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fiéranger afait accepté, en 1832, 
la dédicace de la Poétique d'Aristole, 
q«aiid, au début de men enlrepriie, il m^encouragcait de m conseils. 
Apife» SS aii5, je dépose cet houmiaie sur sa lonbe. 

A son lit do mort, 
j*ai pu lui rappeler que je le lui devais. 




Digitized by Google 



PRÉFACE. 



Importance de la Poétique d'Aristote. — Analyse de la Poétique. 
Considérations générales sur l'art. Théorie de la tragédie : 
Arifltioten^ajamais recommandé les trois unités; définition de la 
tragédie; ses six iHémeûia; miitô d*actSon; la terreur et la pitié. 
La poésie comparée à l*hl8loire. Arlstote;a bien fiUt de se borner 
à mettre en maximes les pratiques da tbéfttre Grec ; de Tadml- 
ration comme ressort tragique. — Théorie de l'épopée ; gran- 
deur incomparable crilomère; comparaison de Tépopée et de la 
tragédie; leurs rapports et leurs difiéreuces. — fiésumé. 

c Quel homme qu'Aristote, qui trace les règles de 
c la tragédie de la même main dont il a donné celles 
€ de la Dialectique» de la Morale, de la Politique, et 
€ dont il a levé, autant qu'il a pu Je grand voile de 
€ la nature? Peut-on s'empêcher de l'admirer, 
€ quand on voit qu'il a connu à fond tous les prinr 
c cipes de Téloquence et de la poésie? Où e^l le 
c physicien de nos jours chez qui Ton puisse appren- 
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€ dre à composer un discours el une Iragédic? 
€ Arîstote fit voir après Platon que la véritable phi- 
c losophie est le guide secret de Tesprit de tous les 
« arts. Les lois qa*il donne, sont encore aujourd'hui 
< celles de nos bons auteurs. » 

Qui a fait cet éloge si juste et si enthousiaste 
d'Âristote? Qui l'a loué si dignement, dans le milieu 
du siècle dernier , à un moment où ses théories mal 
comprises étaient tombées dans le discrédit et le 
ridicule? Est-ce un commentateur? Est-ce un his- 
torien de la philosophie? Non, c'est Voltaire dont 
le bon sens, le goût et Timpartialité avaient été vive- 
ment frappés des admirables principes sur lesquels 
repose la Poétique d'Aristote, et qui n'hésitait pas, 
pour lui rendre justice, à braver rignorance et les 
sarcasmes de son temps. En matière de critique 
purement littéraire, personne n'a le droit de récuser 
Voltaire ; et s'il n'est pas infaillible, il est certaine- 
ment un de ceux qui se sont le moins trompés. Pour 
ma pari, je m'en tiens au jugement équitable et pro- 

(1) Voltaire, DictUmmire pkUosopUiquc , articles Aristote et 
Eloquence. — Siècle de TiOuis XIV, Catalague des écrivains fran- 
çais, article Gassandre. 
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fond cpi'il a porté vingt fois sur Aristotc ; on doit lui 
en savoir gré comme d'une protestation qui ne man- 
quait pas de courage , et qui renouait des traditions 
vénérables et trop oubliées. 

Âu xvm* siècle, les plus grands et les plus exacts 
des historiens de la philosophie se taisent sur la 
Poétique d'Aristote. Brucker et Tennemann, sans 
parler de Tiedemann , la passent dédaigneusement 
sous silence. De nos jours même» M. Henri Ritter ne 
suppose pas davantage qu'elle soit digne d'un regard. 
On dirait vraiment que c'est la chose la plus simple 
du monde et la plus indifférente qu'un philosophe 
législateur du goût, et que les exemples eu sont si 
vulgaires, qu'il n'est pas besoin de mentionner celui- 
là. Voltaire a pleine raison quand il etai)lit que c'est 
l'esprit philosophique qui conduit fous les arts, gui- 
dés par lui secrètement et à leur insu. Mais on peut 
s'étonner que ce soit un homme de lettres qui reven- 
dique ce titre pour une science qui n'était pas pré- 
cisém^t la sienne, et qu'un tel titre ait été omis par 
les annalistes savants et laborieux de la philosophie. 
Ge n'est pas cependant pour la philosophie un mince 
honneur; et toute riche qu'elle peut être, elle aurait 
bien tort de négliger rien de ce qui étend et embellit 
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son domaine. Le beau, sous toutes ses formes , est 
une des idées qu'elle approfondit et qu'elle enltÎTe 
légitimement , el elle a le droit de suivre cette idée 
jusqu'à un certain point dans ses applications. Elle 
n*est pas tenue sans doute d'étudier la poétique 
comme elle étudie la psychologie , la monde ou la 
métaphysique ; mais quand elle traite des beaux- 
artSy comme le fait Aristote, en posant les principes 
généraux et essentiels, c'est un service de plus qu'elle 
rend à l'esprit humain ^ et qu'elle seule est capable 
de lui rendre. La poésie , non plus que les autres 
arts» n'a pas le secret de ses propres charmes et de 
sa puissance. Bien plus , si elle recherche ce secret , 
elle s'abdique et se perd en voulant se connaître. Il 
est fort heureux qu'Homère n'ait point pensé à se 
rendre compte de son génie ; car probablement , 
détourné par ce soin , il ne nous eût point donné 
riliade ; mais il est fort heureux aussi que d'autres 
nous apprennent pourquoi l'Iliade est si parfaite et 
si belle; et cette découverte des principes n'appartient 
qu'à la philosophie, qui fonde et dirige la critique. 

Loin donc de blâmer Âristotc d'avoir composé un 
traité de poétique, il faut l'en remercier; car, depuis 
deux mille ans passés, ce traité a fait loi sur presque 
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tous les points qu*il touche et qu'il a réglés défini- 
tiTement. U a beau être inachevé, incomplet; le texte 
que nous en a transmis une tradition trop peu atten- 
tive» a beau être altéré de mille manières, la pensée 
n'en est pas moins en général éclatante et sûre. Elle 
se fait jour au travers de ces ruines et de ces ténè- 
bres ; et quand on l'étudié comme elle le mérite, elle 
apparaît, dans les bornes où elle se renferme, comme 
le code du bon sens et du bon goût. Âristote n'a pas 
tout dit certainement ; et depuis lui, Vesprit humain 

n'a pas laissé que de marcher et de faire de grands 
progrès ; mais presque tout ce qu'il a dit est ineon- 
testable ; et comme la vérité ne change pas , toutes 
celles qu'il a découvertes et démontrées, sont de nos 
Jours aussi jeunes , aussi belles que de son temps. 
Voltaire ne se trom^pait point, en croyant avec Cor- 
neille qu il commentait , et même avec Lessing, son 
adversaire, que s'écarter des règles d' Aristote, c'était 
courir grand risque de s'égarer. 

11 est possible qu'une telle assertion, surannée et 
audacieuse tout ensemble , provoque encore plus 
d'un sourire à Theure qu'il est. Notre siècle , il y a 
moins de trente ans, a institué de grandes discussions 
littéraires, dont le retentissement n'a point encore 
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tout à fait cessé. Je me garderai bieu de ranimer les 
querelles des romantiques et des classiques» tout eu 
reconnaissant volontiers et en regrettant ce qu'a- 
vaient d'honorable et d'élevé ces passions intellec- 
tuelles, remplacées par de moins dignes et de moins 
innocentes. Mais pour tous les juges compétents, la 
question a été décidée en faveur des règles, qu'atta- 
quaient si violemment des esprits plus téméraires 
que sensés. On se fiait beaucoup à ses forces , sans 
avoir assez réfléchi à l'emploi qu'on en devait faire. 
On voulait marcher par des voies nouvelles ; et Ton 
n'y rencontrait que des précipices. Les œuvres qu'on 
tentait étaient monstrueuses, au lieu d'être par- 
faites ; et elles valaient moins encore , s'il est 
possible, que le système hautain et vide qui prétenr 
dait les inspirer. A bout de faux pas et d'expériences 
avortées, il a fallu revenir à ces routes qu'on trouvait 
si monotones et si plates ; il a fallu se soumettre à ce 
joug qui semblait si lourd et si gênant , parce qu'on 
ne savait pas le porter; et les règles sont sorties plus 
claires et plus fermes de ces conflits, où on les avait 
tant maltraitées et tant obscurcies. 

Naturellement, Aristote n'avait pas été plus épar- 
gné que ces règles. Il passait pour en être le père et 
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le rigide défenseur, il eut sa part des colères qu'elles 
enâtaieot ; et son nom, lout vieux qu'il était, fut un 
des plus souvent invoqués par les deux camps. On le 
càlait en sens coiitraire , et l'on voulait de part et 
d'autre s'abriter 8ous cette grande autorité. Par 
malheur, on la comprenait fort mal ; et rÂhstote de 
notre temps, dont Corneille , il faut l'avouer , était 
bien un peu coupable, ne ressemblait guère plus au 
véritable Aristote que celui de la sdiolastique. Les 
trois unités qu'on lui attribuait si gratuitement, pour 
les lui reprocher ou pour l'en fâiciter, n'étaient pas 
de lui. D'autres principes non moins respectables 
qu'on lui prétait encore, ne lui appàrtenaient pas da- 
vantage ; et la tradition qui se dénature si vite, sans 
devenir tout à faâi f&usse , n'était guère plus fidèle 
de notre temps qu'elle ne l'avait été dans le Moyen- 
âge et à la Renaissance. Elle avait inventé desaxièmes 
en poétique, comme elle en inventait jadis en méta- 
physique et en psychologie. Àristote en était respon- 
sable, bien qu'il n'y eût jamais songé et qu'il fût 
impossible de les découvrir dans ses écrits. De nos 
jours, on connaît mieux son œuvre, et l'on peut être 
aisément plus équitable, en même temps qu'on est 
phis exact. En étudiant directement Aristote, on ne 
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lui fera dire que ce qu'il a dit. Mais pu peul être 
assuré qu'on Tadmirera tout autant. Réduit aux 
proportions qui fiont les siennes , il n'en sera pas 
moins grand; il ne diminuera point, parce qu'on lui 
enlèvera quelques théories contestables qui ne sont ' 
pas son bien. 

En poétique comme en tant d'autres sciences, 
Âristote a le privilège inoui d'avoir été le plus ancien 
en date et d'être resté supérieur à tout ce qui l'a 
suivi. U paraît bien que c'est lui qui le premier a 
pensé qu'on pouvait &ire de$ principes delà poésie, 
dans son ensemble et dans ses genres divers, une 
théorie régulière et systématique. H a sans doute 
trouvé bien des germes dans Platon; mais là, peutr 
être, moins qu'ailleurs, il a pu faire des emprunts à 
son maître. Dans les dialogues, Socrate ne juge guère 
de la poésie que comme en jugent, dans les entre- 
tiens de chaque jour, les sociétés même les plus 
polies et les plus délicates. On ne disserte pas quand 
on cause; on professe encore moins; car ce serait 
insupportable; et Socrate a trop de goût pour être 
jamais pédant. Ainsi, avant Aristote, bien des gens 
d'esprit avaient émis sur les oeuvres des poètes les 



Digitized by Google 



PBÉFACE. 



opinions les plus justes et les plus graves ; mais per- 
sonne avant lui n'avait essayé de foire de ces opinions 
un corps de doctrine, et de les approfondir en remon- 
tant jusqu'aux principes sur lesquels elles s'appuient. 

A côté d'Aristote, il n'y a que deux noms que la 
gloire prononce après le sien : c'est Horace et Boi- 
leau. Je ne yeux les déprécier ni l'un ni Tautre. Us 
ont leur grandeur, que je ne nie point, et qu'atteste 
assez le culte mérité dont ils ne cesseront d'être 
l'objet. Mais à quelle distance ne sont-ils .point 
d'Aristote ? D'abord, ils n'en sont que les échos, je 
ne dis pas les imitateurs; et les pcéceptes qu'ils ré- 
pètent après lui, en leur donnant plus de grâce, ne 
viennent pas de leur propre génie. Ils se bornent à 
les lui emprunter en les ornant d'une forme nou- 
velle. Leurs vers gracieux ou sensés ont heureuse- 
ment propagé les règles, en en Msant comme des 
proverbes littéraires. C'est beaucoup de graver dans 
la mémoire l'expression concise et forte de la vérité; 
mais c'est plus encore de découvrir la vérité elle- 
même et de la mettre dans tout son jour. 

L'cauvre d'Horace, moins complète que celle de 
Boilcau, est pourtant préférable. Quoiqu'on ne puisse 
juger d'une langue morte aussi sûrement que de la 
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sienne, le slyle d'Horace parait non-seuleineiil plus 
élégant, mais aussi plus propre au sujet qu'il traite. 
C'est une simple lettre en vers qu'il écrit à dos 
amis; et ce cadre, où il peut se jouer à son gré, lui 
convient à merveille. H peut retenir quelque chose 
de l'abandon platonicien; et la né^igence à laquelle 
il se laisse aller si volontiers, est une parure de 
plus. Elle voile à demi des contours un peu vagues. 
Mais Horace n'a pas la prétention d'instruire. H 
rappelle dans une épitre nonchalante des idées cent 
fois répétées dans les causeries familières, et il s'est 
bien gardé de se faire précepteur ; les Pisons n'au- 
raient point reconnu leur spirituel ami sous rfluusté- 
rite d'un pédagogue. 

Boileau, en essayant d'être didactique, n'a pas 
craint d'être plus sévère ; il a fait tout un poème en 
quatre chants. Il est vrai qu'il en donnait six au 
Lutrin. Son oeuvre a l'ordre et la symétrie d'un 
traité en forme. Après les conseils les plus sages et 
après l'histoire de la poésie française, il décrit, il 
étudie presque, chacun des genres, à commencer par 
l'idylle, l'églogue, l'élégie, l'ode, et à suivre par le 
sonnet, qu'il vante beaucoup trop, l'épigramme, le 
rondeau, le madrigal, et la satire. Puis, il s'élève à 



Digitized by Google 



des sujets plus hauts, et il traite de la tragédie, du 
poème épique» de la comédie, pour finir par de 
nouveaux conseils, que couronnent des flatteries an, 
gland roi sous lequel il vit. On a reproché à Boileau 
des jugements qui ne sont pas toujours dictés par la 
justice et le bon goût ; il a méecmnu Le Tasse et 
Quinault; il oublie La Fontaine avec la fable ^. On 
peut lui reprocher avec non moins de raison des 
vers trop peu châtiés, et plus d'une expression vul- 
gaire. 

Mais à quoi bon s'arrêter à ces critiques de détail? 
Bien qu'on ait parlé plus d'une fois des trois Poé- 
tiques * , il n'y a véritablement qu'une Poétique 
qui mérite ce nom : c'est celle d'Aristote. Les deux 
autres doivent trouver une place dans l'histoire de 
la poésie ; elles n'en ont pas dans l'histoire de la 
science et de la philosophie. Aristote seul est un 
maître et un guide pour quiconque veut pénétrer 
dans ces questions diflSdles et charmantes. 

(1) Boileaa répare cet oubli, du moins en partie, dans sa lettre 
de réconciliation & Charles Perrault; mais il y semble encore 
mettre La Fontaine sur la ligne de Voiture et de Sarazin. 

(2) Parfois même, on parle de quatre, en y joignant celle de 
Vida. 
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Suivous le donc pas à pas et voyons ce qu'il nous 
enseigne. Nous sommes bien sûrs à Tavance que 
nous n'aurons point à regretter de nous être mis à 
son école; car il est poète aussi, en même temps 
qu'il est philosophe. 

Âristote se proposait, ainsi qu'il l'annonce dès les 
premières lignes de son ouvrage, de s'occuper de la 
poésie en général, et il comptait surtout traiter des 
trois genres principaux : la tragédie, le poème épique 
et la comédie, sans oublier quelques genres secon- 
daires, et notamment le dithyrambe* Dans sa Poé- 
tique, telle qu'elle nous est parvenue, il n'est ques- 
tion que de la tragédie et du poème épique. La 
théorie de la comédie ne s'y trouve pas, soit que 
Fauteur ne l'ait point Mte, en dépit de son dessein 
formellement exprimé, soit que le temps ne l'ait 
pas laissée arriver jusqu'à nous, ce qui semble plus 
probable. H fiiut se résigner à œtte perte, qui 
forme une lacune fâcheuse dans l'ensemble des 
théories. 

Les généralités par lesquelles débute Âristote, sont 
assez brèves ; mais elles sont justes et profondes. A 
ses yeux, la poésie, ou l'art en général, est une imi- 
tation, comme le lui avait appris Platon, son 
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maître K U n'a pas dit, non {dus que lui, que Timi- 

tation est le principe de Tart, théorie fausse, comme 
on Fa mille fois démontré. Mais il est trèfr-vrai que 
l'art sous presque toutes ses formes , est essentielle- 
ment imitateur. Sans doute, l'artiste qui se borne- 
rait à reproduire la nature, méconnaîtrait le but 
qu'il poursuit, et ses calques serviles n'atteindraient 
jamais à cette perfection qu'il recherche et qu'il 
manquerait nécessairement sur cette voie. Mais tout 
en s'abstenant de copier la nature, il faut toujours 
qu'il lui emprunte les êtres ou les sentiments qu'il 
rend. Ce sont des êtres humains que la tragédie et 
la comédie mettent en jeu ; le poème épique n'a pas 
d'autres éléments. La peinture, la sculpture repro- 
duisent l'homme ou d'autres êtres naturels. La mur 
sique n'excite en nous que des sensations déjà con- 
nues, et des passions qu'elle n'inyente point. Mais 
comme ces ôlrcs quels qu'ils soient, et ces senti- 
ments, sont dans la nature, ayant que l'art ne les 
combine à son tour sous les conditions qui lui sont 
propres, on peut dire ayec raison que Fart est imi- 

(1) Platon, République, livre 111, p. W, traduction de M. Y. 
Cousin. 
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tateur. Ce n'est pas un motif pour le proscrire , 
oomme Ta fait quelquefois Platon, avec une sévérité 
qui peut sembler excessive. L'art ne ment pas, parce 
que ses oeuvres ne sont que des reflets de la nature. 
A sa manière, il est aussi vrai qu'elle; et le blâmer 
parce qu'il a une autre vie, c'est exagérer l'amour 
de la vérité, qui n'a pas besoin de tant de rigueur. 
L'art apporte dans ses imitations la part de l'homme ; 
et cette part est supérieure à celle de la nature même. 
L'homme vaut mieux incomparablement que tout 
ce qui l'entoure; et la nature a beau être riche, 
puissante,/ infinie, le peu qu'il met de lui dans ses 
CBUvres la surpasse de bien loin. 

A cette condition inévitable de l'art, Aristote voit 
deux motifs. L'homme est instinctivement poussé à 
l'imitation. 11 imite dès sa plus tendre enfance; et 
ce privilège qui le distingue de tous les autres ani- 
maux, fait aussi qu'il est le seul susceptible d'éduca- 
tion et de perfectionnement. A oe premier motif, s'en 
joint un second. Non-seulement l'homme est porté 
spontanément à imiter; maison outre l'imitation lui 
plaît. Elle reproduit les choses; mais elles les em- 
bellit en les transformant. Les originaux peuvent 
être hideux; la copie ne nous en plait pas moins. 
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Dans la réalité, un cadavre nous fait horreur ; sur un 
(abletu, il peut même nous agféer si la peintore est 
belle. Âinsiy besoin naturel d'imiter, plaisir que l'imi- 
taiMm provoque toujours, en répondant à la curiosité 
de l'esprit humain, telles sont les deux sources de la 
poésie. Elle ne consista d'abord que dans des impro- 
visations irrésistibles, auxquelles cédaient les natures 
les mieux douées et les plus sensibles. Mais bientôt 
elle se dirisa, suivant le caractère et les inspirations 
des poètes. Les esprits les plus élevés et les plus nobles 
n'exprimèrent que des sentiments graves comme 
eux; les esprits \iilgaires tourn(^rpnl à la satire et au 
comique. I>e là, la tragédie avec l'épopée, d'un côté ; 
et de l'autre, la comédie. L'épopée et la tragédie ne 
peuvent se passer de l'héroïque. La comédie s'at- 
tache exclusivement au vice, poumi qu'il soit encore 
plus ridicule qu'odieux; elle le blâme moins qu'elle 
ne se moque de lui ; et si ses traits étaient par trop 
«mers et par trop cruels, tout en restant justes, elle 
sortiraitde son domaine, et deviendrait plussériense 
qu'il ne lui appartient. Il s'est trouvé des génies qui 
ont été assez vastes et asses souples pour réunir les 
deux genres. Homère, qui, dans l'héroïque et le 
grand, reste le premier et le plus beau des modèles, a 
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aussi frayé la roule au genre comique. Son Margitès, 
que lisait Arislote, et que nous ne connaissons que 
par de rares fragments, a été la source de la comédie, 
comme l'Iliade a donné naissance h la tragédie. Le 
père du poème épique a été également le père du 
drame, et « il a eu la gloire de découvrir les véri- 
€ tables conditions de la comédie, en l'appelant non 
€ point à blâmer directement le vice, mais à le 
« tourner en ridicule. » 

Âpres ces considérations générales et quelques 
détails concis, mais très-précieux, sur les origines de 
la tragédie et de la comédie, Aristote en arrive à la 
théorie de la tragédie , la principale de toute sa 
Poétique. 

Mais d'abord écartons une erreur trop répandue : 
Aristote n'a jamais parlé des trois fameuses unités, 
comme je l'ai déjà dit. Loin de les prescrire impé- 
rieusement, ainsi qu'on le croit, il ne les a pas 
connues; et selon toute apparence, s'il y avait pensé, 
il n'y aurait attaché aucune importance, du moins à 
deux d'entre elles *. On ne trouverait pas dans sa 

(1) Corneille, dans son troisième Discours sur le poème dra- 




Digitized by Google 



PRÉFACE 



Poétique la plus légère allunon à l'unité de lieu, que 

le théâtre grec n'a jamais observée , et dont il ne 
parait pas s'être beaucoup inquiété. 

Quant à la seconde des unités, l'unité de temps, 
foid non pas ce qu'en dit Aristote, car il ne 
sait point ce qu'elle est, mais ce qui a pu donner 
lieu à cette méprise. Ën comparant l'épopée et la 
tragédie, il s'occupe de leurs rapports et de leurs 
différences, et il ajoute: c Mes diffèrent en outre 
c par rétendue. La tragédie s'efforce^ autant que 
c possiblCydeserenfermerdansune seule révolution 
• du soleil , ou du moins de très-peu sortir de ces 
c limites. L'épopée, au contraire, n'a pas de limite 
c de temps ; et c'est là une différence essentielle , 
c quoique dans le principe on se donnât cette faci- 
€ lité pour la tragédie aussi bien que pour l'épopée. » 
Voilà tout ce que dit le philosophe ; et il y a trè&-loin 
de cette simple remarque , quoi qu'en ait pensé 
Corneille , à un précepte et à une loi formelle. La 
tragédie grecque, après s'être donné une liberté, dont 



matiquc reconnaît que, pour runité do lieu, il n'en trouve aucun 
précepte ni dans Aristote ni dans Horace. Mais il croit c^u'Arlstote 
prescrit Tuaité de tempj> ; en quoi il se trompe. 

b 
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elle vit sans doute bientôt les abus, revint à des 
pratiques plus séfères el plus sensées. Âristote le 
constate ; mais il ne dit point que le sujet du drame 
tragique doit nécessairement n'embrasser qu'un seul 
jour; il nen fait point une règle qu'il impose aux 
auteurs , et surtout il ne croit pas qu'il n'y ait de 
drame qu'à cette condition. Il est bon qu'on sache 
qu'Aristote n'est pour rien dans ce code, qu'il n'a 
jamais promulgué, bien que la vraisemblance et le 
goût se réunissent pour le recommander. Il est bon 
aussi que les novateurs apprennent que, si la tragédie 
grecque s'est rapprochée de l'unité de temps^ sans s'y 
astreindre étroitement, ce n est ni timidité, ni igno- 
rance ; c'est uniquement sagesse. Après des chutes 
probablement très-nombreuses, elle en est revenue à 
des Toies plus sûres; elle s'est instruite par l'expé- 
rience , sans que d'ailleurs son exemple dût profiter 
à d'autres ^ 

(i) Il faut lire, sur cette question des unités, tant débattue de 
nos jours, la dissertation spirituelle et instructive d*Andrieux, & 
propos d^une nouvelle édition du Théfttre des Grecs» du P. Bru- 
moy. ( Revue encyclopédique, tome xxi, pages 77, 337 et 569, et 
tome xxti, pages S9 et 861.) Andrieux a parfaitement démontré 
qu*Aristote n*avalt point établi les trois unités, et que Tabbé d*Au- 
bignac, à peu près seul, en était responsable. 
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Voici la définition qu' Aristole doniie de la tragédie. 
Défiiiir la tragédie est un soin qu'on peut trouver 
anqonid'hiii anperflu , panse qae le mot simple de 

Tragédie est pour nous assez clair et assez connu ; du 
temps d'Aristote, la chose était plus nouvelle; et ee 
n'était pas peine perdue que de la définir pour la 
faire mieux comprendre : 

€ La tragédie est l'imitation, dit-il, de quelque 
€ action sérieuse et noble, imitation complète, ayant 
« son Juste développement, dans un style relevé par 
« tous les agrémaits, qui , séparément selon leur 
f espèce, se distribuent dans les diverses parties; 
« sous forme de diame et non de récit ; et arrivant, 
a tout en excitant la pitié et la terreur, à puriûer en 
« nous ces deux sentiments. > 

Puis, Âristotc ajoute, dans des considérations qui 
s'adressent plus à son temps qu'au nôtre : 

« Quand je parle d'un Style relevé d'agréments, 
c j'entends celui qui réunit le rhythme, Tharmonie 
c et le chant ; et quand j'ajoute : Séparément selon 
€ leur espèce, j'entends que certaines parties n'ont 
4 que df^s vers, et que les autres se complètent aussi 
< par le chant et par la musique. » 
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Chez nous, la tragédie a dès longtemps renoncé à 
se compléter par la musique et le chant. C'est pour 
elle une exception heureuse, que n*ont point consacrée 
môme Eslher et Âthalie, sans compter l'Œdipe de 
Voltaire ; ce n'est pas un usage comme en Grèce ; et 
pour que la tragédie pût aujourd'hui employer à son 
œuvre la musique et le chant d'une manière conve- 
nable, il faudrait dans l'art du poète je ne sais quelle 
habileté et quelle audace, que la nature peut-être ne 
réunira jamais en un seul génie. Il serait difficile de 
dire si la tragédie y perd ou si elle y gagne ; mais 
pour nous, elle s'est tout-à-fait séparée de la 
musique, et il est probable que le divorce sera 
perpétuel. 

Je reviens à la définition d'Aristote, qui me semble 
excellente, et qu'il ne serait point aisé de remplacer 
par une meilleure. Elle a été l'objet d'une multitude 
de commentaires et do discussions. Je ne prétends 
pas les renouveler, et je ne m'arrête qu'à un seul point 
qui me paraît essentiel. « La tragédie doit arriver, 
« dit Aristote , en excitant en nous la pitié et la 
« terreur, à purifier ces deux sentiments. » Cette 
théorie me semble aussi juste <]u'elle est claire; mais 
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on l'a tant oi)SCurcie, ^ générai, qu'il est nécessaire 
d'y insister ^ . 

Lessing, qui admire Aristote plus encore que ne 
l'admire Corneille, s'il est possible, et qui l'explique 
profondément, veut qu on dise, dans ce passage : La 
crainte , au lieu de la teneur ; il s'appuie , pour 
faire adopter cette variante, sur un passage de la 
Rhétonipie, prétendant, d'après un principe excel- 
lent de critique , commenter l'auteur par Fauteur 
lui-même. Je n'attache aucune importance à cette 
distinction de mots trop subtile , et trouvant cette 
formule consacrée par la tradition habituelle : c la 
pitié et la terreur , » je la garde , parce qu'elle me 
semble très-bonne. Suivant Lessing, la crainte, quand 
on réprouve, suppose qu'on fait sur soi-même un 
retour, que la terreur ne permet point. Corneille 
pourrait bien être du même avis, puisqu'il dit par- 
tout: La crainte, et qu'il ne parle jamais de la terreur. 

Mais qu'a voulu dire Âristote? Gonmient la tra- 
gédie, en excitant la pitié et la terreur, purifie-t-elle 
en nous ces deux sentiments, ces deux passions? 



(1) Corneille, dans lex ti'ois admirables Discoui s sui' le poème 
dramatique, avec les: Obscr\ ations de Voltaire. 
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Voltaire n'hésite pas, et dans sa Dissertation sur l'E- 
lectre de Sophocle si érudite pour lui et souvent si 
sage, il soutient, après bien d'autres, que corriger 
les mœurs était chez les Grecs le but principal du 
théAtrc. Selon Voltaire, la crainte épurée, corrigée, 
nous apprend à supporter avec plus de courage les 
maux de la vie; la pitié épurée nous apprend à ne 
plaindre que les innocents. Je ne puis pas être en ceci 
de Topinion de Voltaire, et je crois qu'il prête h la 
muse grecque des intentions qu'elle n'a jamais eues. 
Sans doute, la tragédie a pu avoir ce résultat de 
corriger certaines passions et de donner aux audi- 
teurs, du moins pour quelques instants, des idées 
plus vraies et plus nobles des choses de la vie, un 
peu plus de fierté dans les malheurs, et une mdle 
sympathie pour la vertu souffrante. Mais il ne me 
semble pas que ce soit là le but véritable de la tra- 
gédie grecque, ni mémo de la tragédie en général. 
Elle eût cessé d'être aussi belle, si elle se fût efforcée 

(1) Dissertation sur ri'Aectn- de Sophocle, OEuvrcs de Voltaire» 
toni(i Vf, page 268, édition Beucliot. Cette dissertation, où Voltaire 
rend un si juste hommag»^ au gt^nie do Sophocle, est de 1757 ; elle 
parut d'abord sous lo pseudonyme de runtiolard. 
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d*êlie aussi mstructive. Ce u'e&t pas une leçon qu ou 
vient eàereher au théâtre; c'est im plaisir» comme 
Ta si bleu dit Aristote, et comme le répète Corueijile, 
qui modesteniffiit se eroit le droit de parler et de 
€ hasarder quel({ue chose sur cinquante ans de travail 
< pour la scène. » Ce plaisir délicat et sérieux peut 
bien avoir des conséquences morales; mais ces con- 
séqiieiioesy tout excellentes qu'elles sont, ne peuTent 
être l'objet de l'art; et le poète ne doit pas se con- 
fondre avec le moraliste. 

Il ne faut donc pas chercher si loin la pensée 
d'Aristote. Quand il demande que la tragédie épure 
la pitié et la terreur en nous, il veut dire simplement 
que ces deux passions, ressenties par l'auditeur in- 
telligent d'une œuvre bien faite, ne doivent rien 
avoir da cette am^tume et de cette angoisse qu'elles 
ont dans la réalité. Ainsi, l'on est ému de terreur et 
de pitié quand Oreste, la hache à la main> entre 
dans le palais, et que Cly tenmestre, sa mère, implore 
à grands cris et vainement son implacable âls. Mais 
cette pitié et cette terreur, toutes sincères qu'elles 
sont, sous l'empire de la poésie , ne sont rien en 
ooraparaiscm de l'émotion affreuse dont nous serions 
déchirés, si nous voyions réellement une mère lutter 
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contre son ûls dénaturé qui l'égorgerail. lie quelle 
horreur ne serions-nous pas saisis? Au contraire, la 
terreur et la pitié que nous éprouvons au théâtre 
sont un plaisir délicieux et raffiné. La représentation 
dranmtique, la ûction du poète les a épurées. Nous 
sommes encore virement remués; mais c'est un 
bonheur au lieu d'être une souffrance. Dans ces 
limites, la pensée d'Aristote est aussi vraie qu'elle est 
simple; il mesure, avec la justesse habituelle de son 
coup d'œil, l'intervalle qui sépare la tragédie, et la 
réalité, qu*eDe reproduit. Dira-t-on que c'est res- 
treindre dans dès bornes trop étroites la pensée du 
philosophe? Je ne le crois pas; et voici les raisons 
sur lesquelles je m'appuie. 

D abord, il faut bien reconnaître avec Corneille *■ 
qu'Aristote n'a jamais prononcé ce mol: Utilité, en 
parlant de la tragédie, et qu'il a toujours parlé du 
seul plaisir des spectateurs. La théorie , que nous 
discutons ici et dont la vérité nous semble douteuse, 
n'est donc pas d'Aristote ; elle est de ses commen- 

(1) ComeiUe, Premier Dtoooun sur le poftme dramatique, édition 
de 1830, tome I, page AS. 
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tateurs; ils la font sortir tout entière de la phrase 
fort concise que nous avons citée plus haut, et qui 
peut fournir matière à des interprétations diverses. 
Mais la tradition, eiacte ou erronée, était assez 
répandue pour que Corneille, tout en constatant le 
silence du philosophe, crftt devoir étudier la théorie 
qu'on lui prête, et qu'il finit par traiter comme si 
elle venait réellement de lui : c Ainsi, dit notre grand 
« tragique ^, la pitié embrasse Tintérèt de la per- 
ff sonne que nous voyons souffrir ; la crainte qui la 
c suit , regarde le nôtre ; et ce passage seul nous 
c donne assez d'ouverture pour trouver la manière 

< dont se fait la purgation des passions dans la tra~ 
c gédie. La pitié d'un malheur oh nous voyons 
€ tomber nos semblables , nous porte à la crainte 
€ d'un pareil pour nous ; cette crainte, au désir de 
c l'éviter ; et ce désir, à purger, modérer, rectifier, 

< et même déraciner en nous la passion qui plonge 
« à nos yeux dans ce malheur les personnes que nous 
c plaignons, par cette raison commune, mais nattt- 
« relie et indubitable, que pour éviter i'ellet, il faut 

(1) Second nisooiin, UL ibkL, tome IJ^ pages 2 et suiv. 
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€ retrancher la cause. » Cette explication admise, 

Corneille essiue de la vérifier ; et prenant les deux 
exemples d'OEdipe et de Thyeste, il avoue avec fran- 
chise quil ne les coiapread pas, et quil ne peut 
découvrir quelle passion ces exemples nous donnent 
à purger. 11 va même plus loin, et ce doute qu'il 
ressent à propos de Thyeste et d'OËdipe, il ne ré- 
prouve pas moins à l'égard de Rodrigue et de Chi~ 
mène, dans sa propre pièce du Cid. 

Corneille se lire do cet embarras avec sa candeur 
habituelle, et par un aveu qui au fond tranche toute 
difficulté : € Leur malheur fait pitié, dit-il, eu parlant 
c de ces nobles amants ; cela est constant, et il en a 
c coûté assez de larmes aux spectateurs pour ne le 
c point contester. Cette pitié doit nous donner une 
c crainte de tomber dans un pareil malheur, et 
c purger en nous ce trop d'amour qui cause leur 
c infortune et nous les fait plaindre. Mais je ne sais 
€ si elle nous la donne et si elle le purge, et j'ai bien 
€ peur que le raisonnement d'Âristote sur ce point 
< ne soit qu'une belle idée qui n'ait jamais son cfTet 
€ dans la vérité. » Puis , Corneille ajoute un trait 
décisif qu'il tire de sa propre expérience et de la 
conscience même des spectateurs : c Je m'en rap- 
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c porle,dil-ii|àceuiquioaivuiesrepréseiiiaUous; 
< ils peuirent en demander compte au secret de leur 
c cœuryetrepassersurcequilesatouché&au théâtre 
€ pour reconnaître s'ils en sont venus par là jusqu'à 
€ cette crainte réfléchie, et si elle a lectifié en eux la 
€ passion q[ui a causé la disgrâce qu'ils ont plainte. » 
On peut en toute franchise répondre que non ; et il 
n'en faut pas davantage pour condamner la théorie 
qui voudrait &ire du théâtre une école de morale. 
Aristote ne Ta pas dit ; Corneille ne croit pas que 
cette théorie se véhfle jamais sur Tâme des specta- 
teurs ; et il suflit de s'interroger soi-même, en sortant 
des pièces les plus sublimes de Corneille, pour 
aiiirmer qu'il n'en est rien absolument. La tragédie 
charme, et grandit même, pour Tinstant , bien des 
cœurs ; elle n'en corrige aucun. Tout le monde vou- 
drait être Rodrigue et Ghimène au prix des malheurs 
qu'ils endurent ; on envierait le supplice dePdyeucte, 
ou la douleur de Pauline, loin de les redouter. 

Ainsi, l'utilité morale de la tragédie, dans le sens 
qu*on attribue à la phrase d'Âristote, n'est proba- 
blement qu'une erreur. Mais cette erreur, Aristote 
ne Ta 'pas conmiise ; et ce sont ses commentateurs, 
plus ou moins habiles, qui l'en gratifient. Pour nous, 
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essayons de pénétrer un peu plus avant dans la vraie 
pensée du philosophe. 

Dansia Politique, Aristote traite, à propos de Fédu- 
catiouy du pouvoir de la musique ; et renvoyant, pour 

des développements plus étendus, à la Poétique, qui 
ne les a pas, il trouve à la musique plusieurs genres 
d'utilité, et entre autres Futilité de purifier les ames. 
Pour caractériser cette action morale de la musique, 
il se sert de la même expression qu'il emploie pour la 
poésie ; et de part et d'autre, c'est une purification. 
€ Les impressions que quelques âmes, dit-il, éprou- 
€ vent si puissamment , sont senties par tous les 
a hommes, bien qu'à des degrés divers ; tous, sans 

< exception, sont portés par la musique à la pitié, à 
€ la crainte, à l'enthousiasme. Quckjues personnes 
€ cèdent plus fifiicilement que d'autres à ces impres- 
« siens ; et l'on peut voir comment , après avoir 

< écouté une musique qui leur a bouleversé l'âme, 
€ elles se calment tout à coup en entendant les chants 
« sacrés. C'est pour elles une sorte de guérison et de 
€ purification morale. Chaque auditeur est remué 
c selon que ces sensations ont plus ou moins agi sur 
€ lui ; mais tous bien cerlainement ont subi une 
c sorte de purification, et se sentent allégés par le 
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€ plaisir qu'ils éprouvent ^. > On le voit donc: dans 

la pensée d'Aristote» la musique purifie comme la 
tragédie ; et pour lui» selon toute apparence, Tart du 
poète ne va pas plus loin sous ce rapport que l'art du 
musicien. L'un et l'autre épurent en nous des pas- 
sions qu'ils rendent plus délicates et plus douces ; ils 
peuvent , dans une certaine mesure , contribuer à 
l'éducation ; maïs ces arts ne sont pas plus l'un que 
l'autre un apprentissage de vertu. 

l'ajoute que l'interprétation que je donne ici de 
cette théorie fameuse s'accorde pleinement avec cette 
antre théorie d'Àristote, dont j'aurai bientôt à parler, 
sur le spectacle, et sur la part restreinte qu'il faut 
fedre aux yeux dans l'art dramatique. 

Je poursuis. 

Après avoir défini la tragédie, Àristote reconnaît 

dans toute œuvre tragique, sans aucune exception, 
six éléments essentiels, qui sont : le spectacle , les 
caractères ou les mœurs, la fable ou l'action, le style, 
la musique et les pensées. Il attache une importance 

• • . 

immense à l'action , et c'est dans Faction qu'il fait 

'l i Aristote. Podliquc, livre V (8), chapitro 7, § 5. de ma tra- 
ductioiij 2" édition } tome U, page 165, delà première éditipu. 
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consister l'essence même de la tragédie. En imitant 
les hommes, il ùmi de toute nécessité que l'art imite 
leur activité, leur vie, leur bonheur et leur infortune, 
CTest même de là que Tatt dramatique tire le nom 
qu'il porte; et si les personnages qu'il représente 
n'agissaient pas, il n'y aurait plus de drame. L'action 
est donc lu fin propre, et comme l'âme, de la tragédie ; 
Sans action, pas de tragédie possible, tandis qu'il 
peut encore y avoir tragédie sans caractères ni moeurs, 
et même sans style ni spectacle. L'action est à la tra- 
gédie ce que le dessin est à la peinture. Les plus 
belles phrases du monde mises à la suite les unes des 
autres , sans une action qui les motive et les fasse 
vivre, ne sont pas plus une tragédie , que les plus 
belles couleurs étalées pèle-méle sur la toile ne for* 
ment un tableau. Aristote ne croit pas pouvoir trop 
insister sur cette nécessité de l'action dans le drame. 
Il y avait, à ce qu'il paraît, de son temps, bien des 
auteurs de tragédies qui se bornaient à des décla- 
mations do rhétorique, et qui s'imaginaient avoir 
ainsi iaii œuvre de drame. Le philosophe leur doxme 
des conseils, que sans doute on n'écoutait pas plus 
alors qu'on ne les écouterait aujourd'hui. 
Après l'action, il classe par ordre les mœurs ou 
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caractères, puis les peasées» le siyle, la mélopée, et 
en dernier lieu le spectacle» qui est le moyen le plus 
éloigné de l'art et de la poésie. 

Comme, dans la nature, tout être, quel qu'il soit, 
est soumis à certaines dimensions qui le rendent 
perceptible à nos sens, car il leur échapperait s'il 
était ou trop petit ou trop grand ; de même, selon 
Aristote, la tragédie doit ayoir une certaine étendue 
qui n'a rien d'arbitraire, non plus que les lois de la 
beauté en tontes choses. Donner en ceci une mesure 
précise est impossible ; mais d'une manière générale, 
on peut dire cpie les fictions de la poésie ne doivent 
avoir qu'un développement que la mémoire puisse 
aisément embrasser, de même que, pour les corps de 
la nature, pour les animaux, il faut qu'on puisse les 
saisir dWcoup d'œil. Une tragédie n'est jamais trop 
longue tant qu'elle ne cesse pas d'être parfaitement 
daire ; et si l'on voulait risquer ici une formule 
absolue, on ajouterait que la durée véritable pour la 
tragédie est celle où, d'après la succession vraisem- 
blable ou nécessaire des événements, les personnages 
ont tout le temps de passer du malheur au bonheur ; 
ou à l'inverse, du bonheur au malheur. 
A mon sens, ce sont là des règles bien sages et bien 



XXIII 



PRÉFACE. 



pratiques, relalivemenl à la durée de l'action drama- 
tique. Ën voici de tout autrement importantes. 

Quelle que soit l'étendue de Taetion, restreinte ou 
vaste f Aristote veut que toujours cette action soit 
une, de même qu'il faut qu'elle soit toujours com- 
plète. Des auteurs peu habiles se figurent qu'ils ont 
mis de l'unité dans leur œuvre parce qu'ils n'ont 
qu'un héros, Hercule, Thésée ou tel autre. C'est une 
errèur manifeste, bn homme seul peut faire une 
foule d'actions dont l'ensemble n a pas la moindre 
unité, de même qu'une foule de personnages peuvent 
concourir à une action qui n'en restera pas moins 
une, pour être faite en commun. Âristotedédare que 
c'est Homère qui est, à cet égard comme à tant d'au- 
tres , le modèle incomparable. Dans son Odyssée , 
est-ce c[u'il a raconté la vie entière d'Ulysse ? Et dans 
son Iliade, est-ce qu'il a raconté la guerre entière de 
Troie? H s'en est bien gardé; et l'unité résulte, pour 
ces deux poèmes admirables, de ce qu'il s'est borné, 
ici au retour d'Ulysse, et là, à la colère d'Achille. 
Telle est la véritable unité ; et quiconque ne la com- 
prendra point ainsi, est sûr de se perdre dans des 
œuvres confuses et sans intérêt. Autre condition non 
moins indispensables de l'unité d'action. Il faut que 
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c toutes les parties du drame soient organisées de 

< telle sorte qu'on ne puisse en retrancher ni même 
c en déplacer une seule, sans que l'ensemMe tout 

< entier n en soit affecté et bouleversé de fond en 
i comble. GarilÊiut que lesauteurs le sachent : toute 
c scène, tout épisode qui peut indifféremment iigu- 
c rer ou ne pas figurer dans l'œuvre, sans y apporter 
c aucune modification , est un hors-d'œuvre qu'il 
c faut proscrire, et qui ne doit point fidre partie de 
c Tensemble. » 

Aristote remarque très-justement que Tunité de 
l'action n'empêche pas du tout que cette action ne 
soit trè^variée. Il faut, ayec lui, distinguer entre 
l'unité et la simplicité. Une action qui se développe- 
rait avec une seule nuance, et qui, par exemple, se 
bornerait à exposer, sans aucune alternative, soit le 
bonheur inaltérable des personnages , soit leur 
malheur invincible, pourrait être monotone, et peut- 
être n'échapperait-élle pas k l'ennui. De plus, elle 
serait peu d'accord avec la vérité des choses. La vie 
n'est pas si uniforme, et elle est mêlée constamment 
des incidents les plus divers. Le drame, qui Timite, 
doit être changeant commo olle. Il n'y faut pas des 
épisodes qui risquent trop de briser l'unité, et qu'il 
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est toujours si difficile de rattacher avec vraisem- 
blancë au sujet principal. Mais il faut des pMpéties, 
c'est-à-dire, des changements de situation. Si les 
personnages ont été fortunés jusque^ày il fout qu'ils 
tombent dans Tadversité. Si, au contraire, on les a 
faits malheureux» il &ut qu'ils passent au bonheur. 
Mais il est toujours bien entendu, pour Aristote, 
c que ces moyens de diversifier le drame et de Tem- 
« bellir doivent sortir du fond même de la fable, et 
« qu'ils doivent être la suite vraisemblable ou néce»- 
€ saire de tous les développements antérieurs ; car il 
« y a grande différence, ajoute le philosophe, qu'in- 
c pire une science consommée, il y a dprande diffé-' 
« rence à ce que telles choses viennent par suite de 
« telles autres choses, ou seulement à knr suite, » 
Dans ce dernier cas, c'est une simple juxta-position 
de faits qui se succèdent sans lien entre eux, et qui, 
par conséquent, n'excitent aucun intérêt; dans 
Feutre cas, ce sont des rapports de cause k effet, qui 
enchaînent puissamment les événements les uns aux 
autres, et provoquent l'attention avec la sympathie 
du spectateur. 

A côté de ia péripétie, Aristote place, comme un 
moyen au moins aussi siikr de varier l'action, la 
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reconuaissance, dont il distingue quatre espèces. Je 
m'arrête peu à cette théorie, parce que la reconnais- 
sance, qui était un ressort si fréquent dans la tragé- 
die grecque est rarment d'usage dans la nôtre; et 
les règles que donne Aristote sut ce point ne nous 
s(Mit guère applicables. La reconnaissance s'alliait 
d'ailléiirs fort bien à la péripétie, qu'elle amenait 
presque nécessairement avec elle, comme le prouve 
ItÉdfi)é--Roi, qui est peùt-étre le cbef-d*dsaYtè' dhi 
théâtre çrec. / • 

' ie^ lie cn>is pas iion plus devoir suivre Aristôte 
dans sa théorie des divisions principales de la tra- 
que Corneille appelle, d'Un termè plus concis 
qu'il n'est clair : c les parties de quantité du drame.» 
ly^^rologné, l'épisode, l'exode et le chœur ne sont 
plus de mise chez nous ; et il serait peu utile de s'y 
iÉ^lÉÉei*. Corneille a dit sur ce sujet à peu près tout 
ce qu'il est nécessaire d*en dire ; et il a rapproché, 
avec une très-juste mesure, ces parties essentielles 
du drame grec, do celles qui composent les cinq 
actes de nos tragédies. 

Une distinction, qui nous louchr parcv (juVllc est 
indispensable dans toute œuvre dramatique, c'est 
celle que fait Aristote entre le nœud ou intrigue do 
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la pièce et le dénouement. Le nœud de la fable, se 

compose et d'une partie de Faction et des faits anté- 
rieurs qui Font rendue possible ; le dénouement 
comprend toute ^tte partie du drame oii les person- 
nages passent de la prospérité au malbeur» et. où se 
prépare la catastrophe qui le termine. Règle capi- 
tale : le dénouement doit toujours sortir de la pièce 
ellennéme. Il ne doit jamais venir d'un ressort exté- 
rieur, ou, comme s'exprime Aristote, < d'uae nuH 
chine. » Il est par trop commode de iàire interyenir 
un Dieu, ou quelque puissance extraordinaire et 
surhumaine; et comme la tragédie ne doit être 
qu'une imitation, on cesse de s'intéresser à des faits 
qui sont absolument en dehors de ceux que Ton voit 
dans la vie. Si l'on doit recourir nécessairement à 
quelque invraisemblance, il faut toujours la sup^ 
poser antérieure ou postérieure au drame. Dans 
Faction même, on ne doit jamais rien admettre qui 
puisse choquer la raison. 

Pour que la tragédie produise tout Teffet qui lui 
est propre, il convient que le dénouement soit mal- 
heureux ; car c'est sur les sentiments de la pitié et 
de la terreur qu'elle doit laisser le spectateur encore 
tout ému. Les dénouements heureux appartiennent 



é 



Digitized by Google 



PKÉtACE. 



2XXVJ1 



plutôt à la comédie, qui prend les choses moins 

sérieusement. Mais la muse tragique est plus sévère, 
et les catastrophes les plus lameniaUes n'ont rien 
qui l'effraie. C'est en terminant par des malheurs 
presque toutes ses pièces qu'Ëuripide a mérité la 
gloire d'être appelé a le plus tragique des poètes; » 
ce qui ne veut pas dire le plus parfait. 

Mais il faut prendre bien garde à la manière dont 
on prépare ce dénouement, qui doit émouvoir le 
spectateur et non pas le révolter. Le spectateur peut 
sortir du théâtre, touché d'une tristesse passagère 
qui a son charme ; il ne doit pas s'en aller pénétré 
d'une indignation qui, pour être courte, serait en- 
core assez pénible. On doit donc porter toute son 
attention sur la nature de la catastrophe finale qui 
frappe les personnages. 

Si la vertu complète, irréprochable, passe du 
bonheur à l'infortune, c'est ^une révoltante ini- 
quité; il n'y a là ni pitié ni terreur, et c'est purei- 
ment odieux. Si le crime passe du malheur au 
bonheur, c'est tout ce qu'il y a de moins tragique au 
monde; car tout manque à cette donnée, qui non- 
seulonent n'excite ni la terreur ni la pitié, mais qui 
de plus soulève la conscience humaine et repousse 
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toute sympathie. Mais par un excès contraire, il ne 
&utpas davantage que oe«oit un abominable soé^ 
lérat qui tombe de la prospérité dans une infortune 
méritée ; car si le châtiment satisfait alors au sentir- 
ment général de la justice, Témotion n'y trouve 
pas son compte. L'auditeur reste froid, parce 
qu'un misérable, couvert de forfaits, ne peut inspi- 
rer aucun intérêt* On n'en a pas la moindre pitié, 
quels que soient les maux qui l'accablent, et Ton se 
reprocherait comme une Mblesse de trembler pour 
son sort. Reste donc à prendre sou personnage entre 
les deux extrêmes. D ne sera ni complètement ver- 
tueux, ni complètement coupable. S'il tombe dans 
le malheur, ce n'est ni par un vice, ni par un 
crime ; ce sera par une simple faute, qui d'ailleurs 
peut être plus ou moins grande, mais qui ne mé- 
rite pas que nous eu délouruions notre miséricorde. 

Cïomme déjà cette pitié sérieuse est tout acquise à 
quelques infortunes illustres, que la tradition ou 
l'histoire ont consacrées, c'est à ces infortunes con- 
nues du monde entier que le poète, s'il suit les 
conseils d'Aristote, fera bien de s'adresser : Œdipe, 
Oreste, Mérope, Alcméon, Méiéagre, qui tous ont 
commis ou souffert des choses terribles, sans être 
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iûdigaei» de aolre pitié. Ja^iisi les poètes prcuaieul 
pour sujets les premières &bles venues ; ou ils les 
inveutaieal eux-mêmes. Aujourd'hui, mieux inspi- 
rés, ils ont rétréci le cercle où ils choisissent, et 
ils se bornent à quelques grandes races. D'abord, 
ces oonditions sociales, si glorieuses et si élevées, 
prêtent d'autant mieux aux catastrophes attendris- 
saDtes. On tombe phis douloureusement, lorsque 
l'on tombe de si haut. Puis, Tart dramatique étant 
une imitation, on retrouve avec plus de plaisir les 
personnages que Ton connaît déjà, comme dans un 
portrait bien peint on se plait à retrouver la ressem- 
blance d'une personne connue et aimée, il est vrai 
que le poète est renfermé par là dans des limites 
assez étroites. Mais tout en restant fidèle aux traits 
principaux de la tradition, qu'il ne^ peut changer, il 
est toujours libre de modifier une foule de détails 
dans les caractères des personnages et même dans la 
uiarche de l'action. Le poète n'est pas libre de faire 
qu'Oreste épargne Cly temnestre ; mais il peut à son 
gré lui prêter, ainsi qu a Electre, tous les sentiments 
qu'il veut, et les faire l'un et l'autre plus ou 
moins odieux, dans le meurtre sacré qu'ils méditent 
et qu'ils accomplissent. En rendant la mère el 
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l'épouse plus coupable, il peut faire que les cufanls, 
qui rimmolent» le soient un peu moins ; et alors le 
jugement de Minerve, qui absout le particide, est 
déjà porté eu partie par la conscience même du 
spectateur. 

Cet exemple, choisi par le philosophe entre cent 
autres, montre bien quelles doivent être les sources 
véri tables de la terreur et de la pitié tragiques. 
Qu'un ennemi tue son ennemi, il n'y a rien là que 
d'assez simple. On ne s'émeut pas à ce spectacle vul- 
gàire. Que des personnes indifférentes les unes am 
autres, et sans aucun rapport de parenté ou d'affec- 
tion, se combattent et s'entre-détruisent ; la catas- 
trophe peut être affreuse, mais elle n'émeut encore 
que médiocrement. Mais quand, au contraire, les 
personnages qui luttent et s'égorgent, sont unis par 
les liens les plus étroits, qui devraient être les plus 
tendres ; par exemple, quand c'est 'un frère qui tue 
ou doit tuer son frère, un ûls son père, ou une mère 
son fils, ou un fils sa mère, voilà les situations qu'on 
doit rechercher. Elles sont éminemment tragiques; 
et il faut que le poète ait la main bien malheureuse 
pour ne pas savoir en tirer parti. 

H convient d'ailleurs que l'art adoucisse par ses 
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habiles délicatesses tout ce qu'il y a d'aiixeui dans 
ces GolUsions itthuniaines et saeriléges. 

L'ar} a bien des ressources. On peut feindre d'a- 
bord que les personnages ignorent toute l'atrocité 
des actions qu'ils sont près de cummettre, et qu'ils 
la découvrent avant d'agir. ^ Thorrible Médée a 
pleine conscience de ce qu'elle fait, et si elle égorge 
ses en&nts avec le plus noir sang-froid, Ofidipe, 
quand il tue son père, ne sait point les liens qui 
l'unissent à sa victime , de même qu'il ignore les 
liens bien' plus saints encore qui l'unissent à sa 
fenune. Sgphode a mieux compris qu'Euripide, du 
moins en ce point, les conditions véritables de la 
tragédie. L'OËdipe de l'un est beaucoup plus inté- 
ressant que la Médée de l'autre. On peut feindre 
encore que le personnage a pleine connaissance de 
ce qu'il va âûre, et que sur le point de frapper, il 
s'avoue toute l'infamie de son attentat, et qu'il 
cède au remords qui le déchire et Tarrète. C'est un 
moyen peu tragique, parce qu'alors il n'y a pas de 
catastrophe. Le complot est odieux paidant qu'(m le 
médite, et il n'aboutit pas à l'action. Aristote trouve 
donc que c'est là. un d^ut qu'on peut critiquer dans 
l'Antigone de Sophocle, oOl Hémon se résout à tuer 
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Créon» et n'ose poi9t accomplir son desscia. Le 
moyen le plus tragique, sans comparaison, c'est de 
&ire que le personnage agpsse pleinement et en toute 
sécurité de conscience, sans savoir quel crime 
énorme il commet ; et qu'il reconnaisse -ensuite 
répouvanlable horreur de sa faute, si ce n*est de son 
forfait. Alors, on plaint le coupable et Ton gémit avec 
lui de son infortune. 

Telles sont, suivant Aristote, les sources véritables 
de la terreur et de la pitié dramatiques. L^art les 
avoue ; et quand il sait y puiser avec abondance et 
discernement, il est aussi parfait qu'il peut être. 
Mais il est des auteurs, et c'est le plus grand 
nombre, qui ne savent point manier ces ressorts 
délicats. Ils préfèrent s'adresser au spectacle, et c'est 
par les yeux qu'ils prétendent arriver jusqu'aux 
cœurs. Aristote est très-^vère pour ces moyens 
grossiers et vulgaires; car c'est là une preuve d*in- 
habileté complète. Quand l'action est bien choisie, 
et que la fable est bien tissuc, on n'a pas même 
besoin de voir les choses sur le théâtre pour iris^ 
sonner et s'attendrir. N'est-ce pas là ce qu'on éprouve, 
rien qua entendre raconter l'histoire d'Œdipc? 
C'est ne pas comprendre la tragédie que d'essayer 
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de produire, par des actes matériels qui décadent 
la aoàne» un eflbl qu'oa ne peut obtenir par des 
moyens plus raiBnés. En frappant si rudement les 
yeuxy oe n'est pk» de la tmenr et de la pitié que 
Ton cause, c'est une épouvante monstrueuse. Il ne 
kut demanda à l'art . tia^que que ses plaisirs 
propres; et ceux-là, outre qu'ils sont assez vulgaires, 
ne lui appartiennent pas. Â toute force» la tragédie 
pourrait se passer de représêntaticm et d'acteurs; et 
ce qui doit unicpienient occuper et contenter les 
yeux, se rapporte à Tart du oostumier ou de l'entre- 
preneur qui feut les dépenses, bien plutôt qu'à l'art 
du poète. An contraire, quand le poète sait embellir 
les personnages que la tradition lui fournit; lorsque, 
tout en restant fidèle à Thistoire, il les grandit et les 
élève au niveau de son génie; surtout quand il sait 
s'identifier lui-même avec eux, ei qu'il ^st persour- 
nellement touché comme devra l'être le spectateur 
auquel il s'adresse, il n'a que faire de tous ces 
secours étrangers, qui sont à peu près l'unique res- 
source des mauvais auteurs. La nature souple et 
inspirée du véritable poète se prête à toutes les 
situations des héros qu'il fait revivre : t On n'émeut 
réellement que quand on est ému soi-même; > et 
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lorsqu'on songe à l'action bien plus qua la poésie 
dont on la revêt et la ccHnplète, on est à- peu près 
sûr de trouver le chemin des cœurs, que ne ren- 
contrent jamais les écrivains médiocres, plos occupés 
d'eux-mêmes que de leurs personnages. 

Je ne voudrais pas faire de ces rè^es, extraites à 
peu près textuellement d'Aristote , une application 
trop directe aux poètes dramatiques de notre temps. 
Mais ne dirait-on pas que c'est pour eux qu'il a écrit? 
Les critiques qu'il dirigeait contre ses contemporains, 
ne sont-elles pas encore à l'adresse des nôtres ? Et 
des théories si vraies et si profondes ne méritent^ 
elles pas Vétude qu'on leur consacre , même après 
plus de vingt siècles ? Sont-elles moins utiles pour 
être si vieilles ? Et nous serait-il possible d'y beau- 
coup ajouter, même avec toute l'expérience que nous 
croyons avoir acquise ? 

. Pourtant, voici une théorie où je me sépare d'Aris- 
tote, et que je ne puis admettre tout entière. H admire 
beaucoup l'art de la. tragédie, à laquelle il donnera 
bientôt la préférence sur l'épopée. Biais peutrêtre son 
admiration va-t-elle un peu loin, quand il déclare 
que c la poésie a quelque chose de plus philoso- 
« pliique à la ibis et de plus sérieux que l'histoire. » 
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C'est là, ce me semble, une exagération que se permet 

le génie d'Aristote, en général si mesuré et si exact. 
Voici les motifs qu'il donne à l'appui de cette opinion 
qui n*est pas seulement un paradoxe, mais qui, de 
l^usy est bien près d'être une erreur : c L'objet du 
€ poète, dit-il/ est non de raconter tout ce qui est 
« arrivéy mais ce qui aurait pu arriver , et ce qui 
€ était possible, à considérer la Traisemblance ou la 

< nécessité des choses. La différence entre le poète 

< et rhistorien n'est pas évidemment l'emploi des 
c vers ou de la prose. On pourrait mettre en vers 
c l'histoire d'Hérodote , si l'on voulait ; mais en 
c seraitrce moins une histoire avec ou sans les vers ? 

< La vraie différence, c'est que l'un raconte ce qui 
c a été ; et l'autre , ce qui aurait pu être. La poésie 
c s'occupe davantage de Tuniversél. L'histoire ne 
c s'occupe que du particulier. > Ën d'autres termes, 
la poésie crée des types généraux , dont elle dispose 
à sa guise, et qu'elle rend immortels quand le génie 
sait leur donner une vie idéale. L'histoire, enchaînée 
à la réalité , ne peut que reproduire fidèlement les 
traits de personnages réels qu'elle ne fait point. 

N'en défdaise au philosophe, l'histoire n'est pas 
aussi faible, ni la poésie aussi puissante qu'il le dit. 
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L'histoire» telle qu Âristote pouvait déjà lavoir entre 
les maîns craérbdote et de Thucydide , n W pas 
encore tout ce qu'elle sera plus tard entre celles de 
Polybe, deTite-Lite et surtout de Tacite, sans parler 
dans les temps modernes de Machiavel, de Bossuet, 
de Montesquieu et de Herder. Mais il était digne du 
génie d'Aristote de pressentir, sans même avoir 
d'aussi grands mod^es sous led yeux , tout œ que 
ITiistoire pouvait être. La sacrifier si complèiemenl 
à k poésie, c'est une théorie qui peut sembler un peu 
trop partiale même dans un traité de poétique. 

Je ne nie pas qu'un personnage illustre, peint par 
un Shakespeare ou un Gomeille, ne soit plus frap- 
pant sur la scène que dans Thistoire, sans peut-être 
cesser d'être aussi exact Mais dans ce cas encore, le 
poète n'est riche que de tout ce qu'il emprunte à 
l'historien. Sans Plntarqne, Shakespeare n'eût pas 
imaginé César ; et l'eùt-il conçu , son César n*eùt 
point été celui de Thistoire; plus grand ou plus petit, 
il n'eût été qu'une fiction. L'histoire, au contraire, 
a pour elle, ayant tout; la Térité ; et le génie poétique, 
quelque belles que soient ses créations , est moins 
beau cependant que le génie de l'humanité, qui vit 
dans l'histoire sous la main de Dieu. L'histoire qui 
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n'inyoïte pas et oe fait que raoonler, est mille fois 

plus variée que la poésie, dont les combinaisons ne 
sont pas infinies. Ajoutes que Thistori^ pour rem-* 
plir Traiment son devoir, doit connaître le eamr 
humain plus profondément encore que le poète. Les 
passions jouent xm Me immense, ainsi que les inté» 
rétSy sur la grande scène du inonde ; et rhistorien 
qui ne Gonnaitndt point à fond ces mobiles oadiés et 
tout-puissants , ne comprendrait rien aux événe- 
ments <pi'il raconte. D'ailleurs, n'y i^tril pas toujours 
qudque chose d'un peu puéril dans une imitation , 
comme le repiarque Socrate ^ ? L'original n'est-il 
pas toujours au-dessus de la copie, quoi qu'on fasse? 
£t AristotCy qui met avec tant de raison l'art drama- 
tique parmi les imitations , devait-il s*y tromper ? 

Malgré tout le respect que j'ai pour lui» je m'écarte 
donc de son opinion ; et pour comprendre -sérieu- 
sement et philosophiquement l'humanité , je m'a- 
dresserai bien plutôt à sa Politique qu'au théâtre 
d'Esch)le ou de Sophocle. 

Je reconnais cependant que la poésie a ce grand 
avantage , qu'elle peut pousser l'analyse beaucoup 

(1) Itépubliquc de Platon, X, p. 251, trad. de M. V. Cousin. 
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plus loin que Fhistoire, el jusqu'à ses dernières 
limites. Le sujet de la tragédie, eiroônscrit comme il 
Test toujours, peut s'appliquer tout entier non-seu- 
lement à un caractère unique, mais encore à un acte 
isolé de ce caractère donné. Dans cette heureuse 
condition, le poète peut approfondir robservation 
morale et psychologique autant qu'il lui plaît, ou 
plutôt autant que le lui permet son génie ; et il fiiut 
avouer que dans les grands peintres du cœur humain, 
Shakespeare, Corneille, Molière, Racine, ces inves- 
tigations délicates et profondes ont été assez exactes 
pour qu'on puisse croire sans trop de peine qu'elles 
rivalisent avec celles de la philosophie elle-même. 
J'ajoute encore que le poète est le maître sonyerain 
des personnages qu'il crée, et qu'il peut descendre à 
son gré et nous faire descendre avec lui dans toutes 
les profondeurs les plus intimes de leur âme. L'his- 
torien, au contraire, reçoit ses personnages tout faits 
des mains du passé ; il nous les explique ; mais il ne 
les fait pas lui-même, ou du moins il n'a pas le droit 
de les faire. Il doit s'astreindre sévèrement à une 
exactitude qui n'est pas tout à fait la sienne, puisque 
la réalité la lui impose. Il ne s'agit pas pour l'his- 
torien d'inyenter des types généraux plus ou moins 
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arbitraires. Les individus, constitués d'une c^taine 
manière, posent devant lui, et c'est un simple por- 
trait qu'il doit nous reproduire. C'est là une infé- 
riorité de l'historien, si on le compare au poète, qui 
est bien plus libre dans ses peintures. Mais4'hîstorien 
a toujours en réserve et à sa disposition le jugement 
suprême de ces personnages , dont il ne doit pas 
seulement râteler le souvenir, mais qu'il doit, en 
outre, condamner ou absoudre. L'histoire est un 
tribunal ; et la poésie dramatique, bien qu'elle essaie 
parfois de juger les princes, ne peut prétendre don- 
ner à un tel rôle toute sa grandeur et son inflexible 
majesté. La poésie, toute belle et toute puissante 
qu'elle peut être, n'est donc ni plus sérieuse, ni plus 
phflosophique que l'histoire ; et encore une fois, sur 
ce point, je ne puis être de l'avis d'Aristote. 

Mais n je lui adresse cette critique, il en est une 
contre laquelle je le défendrai : c Aristote, a-t-on 
c dit, s'est borné à ériger en maximes la pratique 
t des Grecs. » C'est vrai; mais que voulait-on qu'il 
fit ? Est-ce à la philosophie d'imaginer des genres 
nouveaux, de créer des arts de toute pièce et de les 
pratiquer? C'est bien assez pour elle, à ce qu'il 

semble, de rendre compte des chefs-d'œuvre de la 
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poésie, et de scruter les principes qui les rendent si 
parfoits et si beam» lans songer à les; produire en 
quelque sorte elle-même. Je suppose que la tragédie 
ne fût pas née, et que l'inspiratiaii féconde des 
poètes n'eût pas encore trouvé cette manière in- 
génieuse et délicate d'embellir les choies de la fie , 
en les imitant. Àurait-on pu raisonnablement exiger 
de la philosophie qu'elle inyentât cet art charmant 
et sérieux, jusqu'alors inconnu, et qu'elle conseillât 
aux esprits éleyés et pathétiques de tenter les voies 
ignorées qu*elle leur aurait ou?ertes ? La philosophie 
ne serait-elle point par là complètement sortie de 
son domaine? Et ne s'exposerait-dle' pas ainsi à 
plus d'une erreur et à plus d'un mécompte? A uu 
philosophe qui prétendrait se faire le promoteur 
d'un art dont lui seul aurait une véritable idée, 
puisqu'il serait le premier à le concâervoir, ne pour- 
rait-on pas très-naturellement demander de joindre 
Fexemplé au conseil? Le théoricien ne serait-il pas 
forcé de se faire artiste, pour se faire comprendre? 
Et que deviendrait dès lors la philosophie? Au- fond, 
Aristote a fait tout ce qu'il devait faire. Des œuvres 
admirables ayant été produites par l'inspiration 
aveugle du génie, il s'est demandé ce qu'elles étaient, 
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et par qiiels moyens elles parvenaient à émouvoir les 
eoem et à te lam^ tt » eheiebé>4 ex^diquer ees^ 
mystérieuses înllueRces, et il a su porter dans cette 
Ibéorie le» lumières d'uâe ailaljse supérieim. 
Gamme phiik)80pàey il h avait qu'à expliquer ee que 
Im 'pèto» aiQMitt Si mètfetlkuBiMneiil mil ei 
rei»lu. 11 a domié cettie e&piicatioû i^vec autant de 
mgmàii qae dé proioadeur^ el toittr les erUîqpie» m 
sont mis docilement à son école, depuis deux mille 

«Éi,>M» e0Dif»(ef le» fû^^ et 

Liessing, qui n*ont pas Ikésité à la suivre. 

h^Si9»4H>Bf 4pief exagère ei qu'on j«iHaifr pré> 

tendu exiger de la philosophie qu'elle fît œuvre de 
poésie? Je le saisbi^; tfiais enrîiidiquttiiila consé- 
quence extrême d'amie critique qui me paraisssait 
peu jusle> je n'ai vouki que £ûre toiv ea qu^ eeXte 
critique était fauss^. Le pkilosophe n'inventa point 
en&ildefpoétkpie; U s»)M>nieà£Aii« 1» Ibéorie^do 
beau^ tel que d*autres Tont réali^. Si r<m a voulu 
dire seidemeutqa'ÂJ^istote a été un peu tiop eidu- 
sif ^ et qu'il n'a rien vu au-^là du goût e^ des ceuvres 
de sea tempsv je eroîs oioore <gue la^ critique^ ^nsi 
réduite, n est pft& plus équit«^e. U serait excessif de 
senlenip ^'Aristete a pressenti les développements 
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que l'avenir réservait à l'art dramatique, et qu*il a 
devancé les Ages. Non stms doute, et le génie, tout 
perspicace qu'il est, ne porte pas ses regards à une 
télle distance. Mais Àristote a compris, avec une 
indépendance dont les novateurs doivent lui savoir 
quelque gré, que tout n'était pas dit par la C^ièoe en 
fait d'art dramatique, et qu'il pouvait y avoir encore 
plus d'un progrès. Voici comment il s'exprime en 
propres termes : 

c Quant à savoir si la tragédie a pris tous les 
« développements qu'elle peut recevoir, qu'on la 
c considère soit en elle-même, soit sous le rapport 
€ du théâtre et du spectacle, c*est une autre ques- 
c tion {Poétique f chapitre 4, § 10). » 

Cette réserve suffit, et si Àristote n'a pas dit pré- 
cisément ce qu'il attendait encore de la tragédie 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, peu importe. 
Il est certain qu'il n'en était point un admirateur 
exclusif, et qu'il ne croyait pas qu'elle eût fermé la 
carrière. C'est déjà beaucoup qu'un pareil pressen- 
timent; et il n'en faut pas davantage pour justifier le 
philosophe. Ajoutez que, tout en louant les poètes de 
son pays, Àristote ne leur a pas épargné les critiques; 
il a distingué les chefs-d'œuvre des ouvrages vul- 
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gaires, et. il n'a pas plus ménagé, le hlâme que 
l'éloge* La tragédie était déjà de son temps en pleine 
décadence; ille sentait bien; et tout en reportant. ses 
regards vers un passé meilleur, il ne désespérait pas 
de lavenir. quelque obscur qu'il fût. Même ]dan$ les 
oavrages qui lui paraissaient les plus accomplis, il 
signalait encore des erreurs et des taches; et parmi 
les poètes, il n'y a guère que l'incomparable Homère 
qu'il ait loué sans aucune restriction. J'avoue qu'à 
cet égard, je suis absolument d'accord avec Âristpte, 
et que les louanges qu'il prodigue à l'auteur de 
VIliade m me semblent que strictement justes, bien 
qu'elles soient sans limite, si ce n'est sans mesure. 
Mais j'anticipe sur une discussion qui Tiendra hie^- 
tôt en son lieu, quand Aristote comparera la tragédie 
avec l'épopée; je m'arrête donc, et j'arrive à une der- 
nièré critique qu'on adresse à la théorie d'Âristo.te, 
. et que je ne puis approuver complètement. 

Boileau, dans son admirable lettre à Charles Per- 
rault, a dit : < C'est dans Tite-Live, dans Dion 
c Casms, dans Plutarque, dans Lucain et dans 
c Sénèque, que M..de Corneille a pris ses plus beaux 
< traits, a puisé ces grandes idées qui lui ont ikit 
c inventer un nouveau genre de tragédie. inconnu à 
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€ Aristote. Car e'est mr ce pied, à mon am, qu^on 

< doit regarder quantité de ses plus belles pièces de 
c théfttre» où se mettant au-desaus des règles de ce 
€ philosophe, il n'a point songé, comme les poètes 
c de Tancieiiiie tragédie, à émouToir la pitié et la 
€ terreur, mais à exciter dans l'âme des spectateurs, 
c par la sublimité des pensées et par la beauté des 
« sentiments, une certaine admiration dont plu- 
€ sieurs personnes, et les jeunes gens surtout, s'ae- 
« commodent souvent beaucoup mieux que des 

< véritables passions tragiques. > 

N'en déplaise à l'autorité, d'ailleurs si légitime, de 
Boileau, jo ne puis acquiescer tout à fait à ce juge- 
ment. Sans doute, on ne saurait jamais rien dire de 
trop à l^onnenr de Corneille ; et la critique, éclairée 
par la morale, ne peut jamais faire trop de cas de la 
grandeur incomparable et de la sublimité de ses 
héros. L'éloge, quelque enthousiaste qu'il soit, est 
toujours faible devant le Cid, devant Polyeucte, 
devant Horace, devant Cinna. Mais je ne crois pas 
qu'il soit exact d'assurer que Corneille ait crée un 
genre nouveau de tragédie. D'abord lui-même, si 
serupuleux apprc'^ciatcur de ce qu'il fail, juge si mii 
et si impartial dans sa propre cause, n'a jamais pré- 
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tendu à ceUe cMnguialité» qui n'aurait eu d'ailleurs 

rieu que de glorieux. De la part de tout autre 
éormin, es nkooe ne aenât point eaitraordinaire et 
pourrait passer pour de la modestie. De la part de 
l'auteor des Diseoun sur te poèm ànmiUiqtte, 
ce silence ne se comprendrait pas; et si Corneille 
avait es Tintention ou le bonheur d'inventer un 
nouveau genre, à côté de ceux qu'analysait Aristote, 
il n'eût pas manqué de le dire avee sa franchise 
habituelle ; il aurait hautement revendiqué son droit, 
avec la candeur et la sineèrité clairvoyante qui ne le 
quittent jamais dans ces Examens que Voltaire admi- 
nit, avec raison, presque autant que les tragédies 
mêmes de Corneille. 

Ajoutez qu'après Corneille, personne n'a cultivé ce 
prétendu genre. Malgré ravertissement de Boileau, 
il n'est pas un des successeurs et des imitateurs de 
Corneille qui ait essayé de le suivre dans ce chemin 
que lui seul aurait frayé. Je ne vois pas que 
Crébillon, ni Voltaire, ni les pâles copistes du 
théâtre anglais, ni même les plus hardis novateurs, 
se soient aperçus de cette découverte, ni qu'ils aient 
tenté de la mettre à profil. Les discussions de nos 
jours, si nombreuses, et même assez profondes, ne 
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l'ont p^s remise eu lumière. La poétique de la tra> 
gédie est restée, après tant de controverses, ce qu'elle 
était, c'est-à-dire un écho iidèle des règles qu avait 
sanctionnées un long et intelligent usage , .et que 
dans raiiliquité Aristote avait fondées le premier. ' 

Ainsi, le genre nouveau i^oré de Corneille hu- 
môme, qui cependant lavait inventé, disait-on, n*est 
pas resté moins ignoré de la postérité pendant deni 
CL'iits ans, et personne n'a risqué de faire de l'admi- 
ration un ressort tragique, à côté de la pitié et de la 
(erreur signalées pur les anciens. 

Je crois qu'en ceci on a eu toute raison ,> et que 
sur ce point, si ce n est en tous les autres, la théorie 
d'Aristote n'offre point de lacune ét ne prête poîntà 
la critique. Boileau lui-même semble l'avoir bien 
senti ; car il n'a pas l'air de regarder l'admiration 
comme une véritable passion tragique ; et c'est au 
goût de la jeunesse qu'il s'en rapporte. La jeunesse 
a certainement bien des avantages ; mais elle n'a pas 
celui-là ; et dans ces matières délicates, où l'expé- 
rience de la vie doit tenir autant de place que la 
sensibilité du cœur, ce ne sont pas les jeunes gens, 
toutes choses égales d'ailleurs, qui sont les vrais 
juges. Gondé n'était plus jeune quand la politique de 
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Coroeiile le ravissait eai'éUmnani. La jeime83e s*eii- 
ihousiasme plutôt, et il n'y a guère que la réfleikm 
\irile de l'âgevinùr qui puisse donner à Corneille le 
juste tribut d'estime qu'il mérite. 

Si de parti pris le poète voulait faire admirer son 
héros, il y ainrait fort à craindre que la tragédie ne 
devint une leçon de morale ; et comme une préten- 
tion aussi skieuse est déplacée sur la scène, toute 
louable qu'elle est, le plaisir et l'art courraient grand 
risque d'être absents d'une œu^ qui, après tout, 
ne serait qu'un sermon inopportun. L'objet de la 
tragédie n'est pas de ccmyaincre, c'est d'^ouroir 
d'une certaine manière. Sans doute l'admiration 
donne des émotions délîcSeuses , et je ne prétends 
pas la proscrire de la tragédie , à Dieu ne plaise ! 
mais elle ne doity tenir ni la première place, ni une 
place essentielle. L'admiration est en quelque sorte 
un accident ; ce n'est pas le fond même du poème ; 
et la preuve, c'est que plus d'un chef-d'oouvre s'en 
est passé. Je ne vois pas que dans Aihaiie, par 
exemple, l'admiration, au sens où l'entend Boileau, 
soit un des ressorts du drame. On n'admire point 
Joad ; on le respecte, et l'on irait presque jusqu'à le 
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redouter, U>ui aussi bien quou abhorre Athalie. 
Mais si la pitié et la terreur manquent un instant A 
ia tragédie , c'en est fait du drame qui nous laisse 
alors indifférents et froids. L'intérêt a lui et Vadmi- 
ration ne suilira point à le ramener. Mais comme au 
fond le oœur de rhommenes^intéresse véritablement 
qu'au bien, et qu'il ne peut éprou?er pitié et terreur 
que pour la vertu qui seule en est digne, il est tout 
simple que , tout en tremblant pour la vertu , on 
l'admire, et qu'on iui accorde par surcroit ce juste 
hommage. L'admiraticm devient ainsi une consé- 
quence ; mais elle n'est point un but. 

D'ailleurs, peulron dire que l'admiratiûaiait man- 
qué à la scène antique ? Croit-on que la Grèce n'ad- 
mirÂt point ce touchant personnage d'Antigone, et 
dans une feinme, le perpétuel sacrifice de la piele 
filiale ? Groit-(m qu'elle n'admirât point Philoctète, 
Ajax,Proinéthée même, et tant d'autres, tout en les 
plaignant! Seulement la Grèce» toute féconde qu'elle 
a été, n'a point eu le bonheur de produire un 
Corneille» qui ne pouvait guère paraître que chez 
des peuples chrétiens. « Eschyle , Sophocle et 
Euripide memble ne balancent point le seul Gor- 
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neille. » J en tombe (oui à lail d'accord avec M. 
Connu A ; mais ce qu'il y a de plus neuf àtm 
Corneille, c'est Corneille lui-même ; ce n'est pas son 
8]fstèttie. C'est m âme sans égale qu'on admire dan» 
ses héros ; et comme l'âme ne se transmet |ms et 
qu'elle démettre le him éternd et exdosif de celui à 
qui Dieu la donne, Corneille n'a point eu de modèles 
et il est resté tam héritiers. Racine même de son 
temps n'a point été moralement son émule, si d'ail- 
leurs il l'a surpassé de beaucoup sous le rapport de 
l'art. Racine a fait cette perfection dWthalie que l'art 
de Corneille n'aurait pu égaler ; Racine n'aurait 
point fait Polyeucle, Boileau se trompe étrangement 
quand il croit que € Corneille a pris ses plus beaiu 
traits et ses grandes idées dans Tite-Uve , Dion 
Caasivsy Plutarque, I;ucain et Sénèque. » Corneille 
n'a rien puisé de ces beautés qu'en lui seul , et 
l'inspiratiûn n'est venue que de son propre cœur. 
Shakespeare a fait aussi des emprunts aux historiens 
de l'antiquité; mais il n'en a point tiré de pareils 
trésors, qu'on ne prend jamais dans. les autres et 
qu'on trouve uniquemen^en soi* 

(1) Dtt mU, dtt bem tt du hien, Oixiàme leçon, De Tart français. 
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Je ne croi^ doue pas qu'on puisse bien vivemeat 
critiquer Àristote de n'avoir point placé Tadmiratioii 
à côté de la pitié et de la terreur ; et je ne crois pas 
non plus que Corneille ait créé le genre nouveau 
qu'on lui attribue. 

J'ai parcouru toutes les questions à peu près que 
peut laire naître la théorie de la tragédie telle que. le 
philosophe l'a conçue. Je passe maintenant à la 
théorie de l'épopée, qui n'est guère moins impor- 
tante, quoiqu'elle soit moins développée et surtout 
moins fameuse. 

Aristotc compare d'abord l'épopée à l'histoire, 
parce que sans doute, de son temps, tout aussi bien 
que plus lard, bon nombre de poètes épiques avaient 
mal discerné les limites nécessaires de deux genres 
aussi dissemblables. Généralement, le sujet du poème 
épique est emprunté à l'histoire, comme celui de la 
tragédie ; et c'est là ce qui confère à la tragédie et à 
l'épopée une partie de leur grandeur et de leur 
solennité. Mais par ce motif, essayer de faire de 
l'épopée une sorte de récit historique, qui ne 
s'éloigne de l'histoire ordinaire que parce qu'il est 
en vers, c'est une erreur que commettent assez vo- 
lontiers les auteurs médiocres, el qu'Arislole cherche 
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à prévenir par ses conseik et ses observations. La 
grande difiérence qu'il établit entre Tépopée et 
rbistoire» c'est que dans l'épopée il faut une unité 
d'action rigoureuse comme dans la tragédie, tandis 
que rbistoire raconte les événements dans Tordre où 
ils se sont succédé, sans chercher à leur donner plus 
de liaison entre eux qu'ils n'en ont eu dans la 
réalité. Les Carthaginois étaient vaincus par Hiéron, 
en Sicile, le jour môme où les Grecs remportaient 
sur les Perses la victoire de Salamine. L'un de ces 
événements n'a pas le moindre rapport avec l'autre; 
mais cômme ils sont contemporains et simultanés, 
l'histoire les raconte également et les fait entrer 
dans son vaste cadre. L'épopée ne pourrait se per- 
mettre cette liberté et cette simple juxtaposition 
des faits. Tous ceux qu'elle peint doivent tenir 
nécessairement les uns aux autres, puisque c'est de 
leur ensemble que doit sortir cette unité qui fait la 
force, la régularité et le charme de l'œuvre. Cet 
enchaînement intime des faits, que n'altère même 
point la succession des épisodes, tout variés qu'ils 
peuvent être, est la condition essentielle de l'épopée, 
comme de la tragédie; et le g^ie mal inspiré qui 
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manque à cette règle, va san& le moir se briser 
contre tm éciieil. 

Je ne voudrais pas insister sur ce point pins 
qu' Aristote luÎHiitoidy dont je ne dois ici q«e repro- 
duire la pensée* Mais il ne faïKlrait pas cependanl^ 
passer sur une théorie si grm ei si juste sans en 
faire apprécier la profondeur et la simplicité pleine 
de bon sens. Aristote mit sans doute quelques 
exemples sous les yeux» pour Justifier ses préceptes. 
Mais depuis Arislote, que d'exemples âhistees n'a 
point eus la postérité ! On peut dire, je crois, que ce 
qnt a sartout nui k la perfection de VÊnéide, de Kl 
Jérusalem délivrée, des Lu&iades, du Puradù perdu 
et inème de la Henriaâe, si on pentk nommer après 
ces grandes œuvres, c'est précisément Terreur que 
signale Aristote, comme s'i^avadt prévu qu'elle serait 
un jour fatale à tant de nobles génie». On peut ne 
point parier de k Dmne Comédie ni du B^kmâ 
furieux, qui forment des classes à part; et ou peut 
s'abstenir encore bien mieux de parlei d'une féule 
de poèmes de second ordre , la Pharsaie en tête. 
Mais je trouTe que, dans tovte» cesonmes, admi- 
râbles d'ailleurs à tant d'égards, c'est rintervention 
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exagérée de Thistoire qui a tout perdu, et qui a 6ié 
an poème son véritable intérèl. Si je veux connaître 
l'histoire réelle ou traditionnelle de la descente 
d'Enée en Italie, la prise de Jérusalem, la décou- 
Yerte du cap de Bonne-Ëçpérance» l'entrée de 
Henri rv h Paris, ou même la chute de l'homme, 
c'est aux annales de l'histoire que je m'adresse, ou 
aux annales des livres saints ; ce n'est pas à l'épopée, 
qui ne peut aroir la prétention de m'instruire sur 
ces objets ou sévères ou sacrés. Les jeux de l'imagi- 
nation n'y sont point de mise, et la légèreté néces- 
saire de la forme fait avec la gravité du fonds un 
contraste qui choque la raison, et un mélange oè 
périt l'intérêt. L'œuvre peut bien avoir encore des 
parties sublimes, quand elle sort de la main d'un 
Virgile, d'un Tasse ou d'un Mil ton; mais la compo- 
sition générale manque son effet, parce que l'idée 
première n'en est pas juste. Les détails peuvent être 
merveilleux ; l'ensemble n'a rien qui attache et qui 
charme. 

« Homère, dit Aristote, est un Dieu, quand on le 

€ compare, sous le rapport de l'unité, à tous les 
c autres, poètes. Il s'est bien gardé d'entreprendre 

f dans son poème de décrire la guerre entière de 
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c Troie, quoique. cette guerre fût aottement cir~ 
« eonscrite et qu'elle eût un commencement et uiie 

c iia bien marqués. Trop vaste, il n'eût pas, été 
c facile de la saisir d'un coup d'œil; on même, en 
€ en renfermant rétendue dans une mesure conve-»- 
c naUe, elle se compliquait d'incidents yariés à 
« rinfîni. Aussi Homère n*en prit-il qu une partie, 
< en empruntant toutefois au reste une foule d'épi- 
« sodés dont il a rempli son poème. > Pour moi, je 
donne tout à fait les mains à ce ma|^iifique éloge ; 
et, sans m'arrètcr aux rivaux d'Homère, dans la 
Grèce, comme Aristote devait le £iire, je déclare que 
je ne puis mettre V Iliade en parallèle avec aucune 
autre épopée* H n'y a qu'elle parmi les poèmes 
épiques qui me paraisse une œuvre achevée et com- 
plète. Tous les autres sana exception me semblent 
insuffisants et irréguliers. On ne doit pas en sentir 
moins. Tivement leurs beautés de détail; mais le 
corps même de l'édifice est ruineux. 11 n'y a qu'Ho- 
mère dont l'édifice soit entier, et. qui soit un yéri- 
table architecte. Ëgal à tous ses successeurs par les 
qualités secondaires, . il l'emporte sur. eux tous et à 
une distance incommensurable par cette qualité 
suprême, qui fera éternellement admirer V Iliade, 
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tant que Vesprii hiimain conservera le goût du vrai 
el du beau. 

Devant ce mérite supérieur de composition, tous 

les autres, quelque grands qu'ils soient encore, s'ef- 
fecent k mes yeux et disparaissent. Homère est le 
seul, parmi les poètes épiques, qui ait su se tracer 
des bornes si précises et si étroites. Il ne chante 
qu'un des faits les moins longs, si ce n'est les moins 
importants, delà guerre de Troie : la colère d'Achille, 
insulté par Agamemnon. Par une coïncidence assez 
remarquable, le poème conmience par l'idée même 
qui en fait toute la matière; et le poète est tellement 
pénétré de l'unité de son sujet, qu'il l'indique et le 
résume dès son premier mot, le poursuivant d'ail- 
leurs sans le perdre un instant de vue durant la vaste 
carrière de ses vingt-quatre chants. C'est là^ qu'on 
le sache bien, ce qui fait le prodigieux intérêt de 
y Iliade; et quoi qu'en ait pu dire Horace, et tant 
d'autres après lui, je ne vois nulle part les traces de 
ce sommeil dont le bon Homère serait parfois atteint. 
L'csuvre entière roule, non pas même sur Achille, 
mais sur la passion qui l'aveugle, terrible mais peu 
durable. Le poème débute avec Toutrage qui trans- 
porté le héros de foreur; le poème cesse quand la 
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Teng( ancl) de ce cœurdebronze est satisfaite, et quand 
Àchiile a pu se réconcilier avec Agamemuou sur le 
cadavre d'Hector. 

Après avoir comparé Tépopée à rhistoire, Arislote 
la compère à la tfagédie; et les observations que lui 
fournit ce nouvel ordre d'idées, ne sont ni moins 
fines, ni moins importantes. Ici cependant je ne puis 
être tout à fait d accord avec lui; et la tragédie ne 
peut me paraître, comme au philosophe, supérieure 
à l'épopée. Du moins» il faut bien s'entendre sur ce 
mérite relatif des deui genres. 

Aristote établit d'abord les diilérences qui les 
séparent, et il admet volontiers que l'épopée a mr la 
tragédie ce grand avantage qu'elle peut être beau- 
coup plus variée. Elle peut nous offrir sans confu- 
sion, et aussi nettement que l'histoire, une foule de 
faits à la fois. Le récit lui permet de les exposer suc* 
cessivement, et par là de les diversifier autant qu'il 
lui convient pour Teflet général qu'elle veut pro- 
duire. La tragédie, au contraire, ne peut jamais dans 
rimitation qui lui est permise, s'occuper de deux ou 
plusieurs choses simultanément, fille est forcée, par 
la nature même de ce genre d'imitation, de ne pré- 
senter aux regards des spectateurs que ce qui peut 



Digitized by Google 



PKÉtACË. 



LXTll 



se voit; et le ohamp de Taction est beaucoup plus 
restreint pour les yeux qu'il ne Test pour Timagina- 
tion. L'épopée peut transporter où elle veut Teaprit 
du lecteur y et celle ressource précieuse lui sert à 
rehausser la magnifioence de ses œuvres. 

A ce premier avantage de Tépopée, Aristote en 
ajoute un autre. L'épopée n'emploie qu'une seule 
espèce de vers, le vers héroïque, le plus solennel et 
le plus plein de tous les ters* La tragédie n'avait 
point chez les Grecs cette unité de rhy thme, a laquelle 
Aristote semble attacher tant de prit; les chœurs 
admettaient une variété presque infinie de mètres 
comme paribis aussi l'admettait le dialogue, qui 
n'était pas toujours en vers iambiques. Dans un 
poème épique, cette bigaitufe de mètres serait in- 
soutenable; quelques poètes grecs qui ont fait cette 
étrange tentative, en ont été pour leur peine; et le 
succès n'a pas répondu à leurs efforts. Ce précepte 
d'AristOte est profondément vrai; et parmi les 
grandes épopées dont se glorifie l'esprit humain, il 
n'y a guère que les épopées indiennes, le Mahdbhâr- 
rata et le Mmayâna, qui fassent une exception, 
destinée d'ailleurs, comme presque toutes les excep- 
tions, à confirmer la règle qu'elle viole. Cette unité 
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du rhy thme, qui rapproche le récit épique du récit 
même de l'histoire, peut être une cause de mono- 
toaie entre des mains médiocres; entre les mains 
d'un Homère, elle est un ornement majestueux qui 

doime à Tœuvre plus de sévérité sans lui heu oler de 
son charme. 

Mais, selon Aristote, Tépopée u a pas seulement 
pour elle la régularité du mètre et la diversité iné- 
puisable des épisodes ; elle a en outre la faculté de 
se servir du merveilleux, que la tragédie doit pros- 
crire à peu près complètement. Quand on ne parle 
qu'aux imaginations, il est facile de leur faire tout 
accepter et tout croire. L'impossible même trouve 
place encore dans l'épopée, pourvu que le poète ait 
le secret de le rendre à demi vraisemblable. La tra- 
gédie, au contraire, doit se borner au réel, ou du 
moins, s'en écarter bien peu, parce que si elle s'en 
éloignait avec trop de licence, ses fictions cesseraient 
(Je cliarmer en devenant incroyables. Les yeux sont 
des juges trè&-exigeants; et le drame pour atteindre 
la vérité relative qu'il poursuit, doit avoir la plus 
grande vraisemblance. L'épopée n'est pas tenue à 
tant de réserve. Elle dispose presque à son gré et 
sous la seule condition de plaire, des temps, des 
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lieux, des actions, sans que rien la gène, si ee n'est 
l'uni lé fondamentale de l'œuvre. Dans V Iliade, la 
poursuite d'Hector par l'implacable Achille est un 
des épisodes les plus saisissants, et langoisse du 
lecteur accompagne les héros haletants dans cette 
course homicide. Essayez de mettre dans une tragé- 
die un pareil spectacle sous les yeux des spectateurs, 
et reflet, loin d'émouvoir les âmes, ne sera que ridi- 
cule. Dans le poème, Achille et Hector font trois fois 
le tour de la ville, avant de s'arrêter pour combattre. 
C'est là une exagération évidente; mais le récit 
couvre cette impossibilité, qui serait si choquante à 
la scène qu'on ne pourrait pas même tenter de l'y 
produire. 

Voilà bien des mérites qu'Aristote reconnaît à 
l'épopée, et cependant il donne hautement la préfé- 
rence à la tragédie. Selon lui, la tragédie n'a pas, 
comme on le suppose, un besoin absolu de l'attirail 
toujours assez grossier de la scène; les acteurs ne lui 
sont point indispensables; et à la lecture, une belle 
tragédie fait presque autant d'impression que sur le 
théâtre. La représentation est un accessoire dont la 
tragédie se passe à la rigueur; et ainsi réduite à elle- 
même, elle peut, tout aussi bien que l'épopée, char- 
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mer les esprits ei émouvoir les cœurs. Â cet égiird, 

elle est donc au niveau de Tépopée et elle n'a pas 
moins de puissanoe. Mais la tragédie n'est pas faite 
uniquement pour être lue comme le poème épique, 
et la représentation scénique, dont Tépopée est tou- 
jours privée nécessairement, sans être essentielle à la 
tragédie, lui donne néanmoins une force d'aetion qui 
est son privilège exclusif. Joignez au jeu des acteurs, 
et à tous les incidents dramatiques de la scène, la 
musique et le spectacle. Ajoutez la rapidité des évé- 
nements, la brièveté des développements et l'unité 
de composition plus condensée et plus frappante; et 
vous conviendrez peut-être que la tragédie est supé- 
rieure à répopée et qu elle produit plus sûrement le 
plaisir qui lui est propre, dans le genre d'imitation 
qui la constitue. 

Tels sont les arguments d'Âristote en faveur de la 
tragédie. On ne peut nier que ces arguments n'aient 
beaucoup de poids; et si l'on jugeait de ceci d'après 
les sentiments de la foule, il est certain que le théâtre 
attire et séduit le vulgaire par les séductions dont 
il dispose bien plus que ne le fait l'épopée. On peut 
donc accorder que la tragédie a cette supériorité sur 
le poème épique que le plaisir qu elle cause est 
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beaucoup plus vif et beaucoup plus assuré. 

Maifloe n'est pas sons le rapport du plaisir unique* 
ment qu'il convient de mesurer les œuvres de Tes- 
prity même quand le plaisir est leur but principal. Il 
faut regarder surtout aux facultés d'intelligence que 
oes œuvres iiupposent et qu'elles eieroent. L'ordon- 
nance d'une tragédie, toute compliquée qu'elle peut 
être, est bien loin de la vaste ordonnamoe d'un poème 
épique; et ce qui le prouve, cTest qu'en tont temps 
les épopées ont été beaucoup plus raies et moins 
fiieiles que les tragédies. (Test h peiné si dans 
les annales de l'esprit humain, chaque nation, parmi 
les mieux partagées, compte un ou dëux poèmes 
épiques, il est même des nations, d'ailleurs fort 
éclairées et Ibrt glorieuses, qui n'en possèdent pmnt 
un seul, et pour qui cet enfantement a été trop labo- 
rieux. La Grèce pendant bien longtemps n'a pas eu 
d'autres annales ni d'autre enseignement religieux 
éi civique, que les deux poèmes d'Homère ; et je ne 
;crois pas que jamais tragédie ait exercé sur le monde 
et sur les peuples l'influence qu'a exercée Vlliade 
depuis trois mille ans. Sans doute, le génie incom- 
parable du poète est pour beaucoup dans cette 
influence sans égale; mais la forme qu'a revêtue ce 
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génie et dont il s'est senri pour charmer et conduire 
les intelligences, n'y est pas apparemment étrangère, 
et Ton peut croire que jamais tragédie, eût-dle été 
plus parfaite encore que ïUiade, n'eût obtenu un 
pareil empire. 

Le plaisir causé par la tragédie est donc plus vif 
que celui de l'épopée ; mais il n'en faut pas moins 
donner la palme à l'épopée, en ce qu'elle répond à 
des facultés plus hautes de l'esprit, et en ce qu'elle 
produit sur le genre humain de bien autres eilets. Je 
me sépare à regret d'Aristote sur ce point ; mais je 
crains que, tout en admirant passionnément Homère, 
il ne se soit peut^tre pas bien rendu compte de tout 
ce qu'Homère avait £ait pour la Grèce. £n regardant 
l'épopée à cette grande lumière, sans doute il ne l'eût 
pas trouvée inférieureà la tragédie, qu'il lui a préférée. 

Avec la théorie de l'épopée, finit la Poétique 
d'Arislote, qui ne contient guère, outre cette théorie, 
que ceUe de la tragédie. J'ai parcouru les idées du 
philosophe sur ces deux sujets, el j'ai tâché de faire 
voir quelle en était la valeur et la vérité. Je n'ai point 
cherché à exagérer la gloire d'Aristole ; mais je ne 
voudrais pas qu'on la diminuât en l'oubliant ou en 
la reléguant dans i'onibre. 
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La Poétique d'Aristote est à la fois mutilée cl très- 
înoomplèle. Le temps peut-être lui a Huit une partie 
de ces outrages ; mais il semble assez probable aussi 
que c'est l'auteur lui-même qui a laissé son OBuvre 
dans ce fàcbeux état. Pressé par la persécution et par 
la DMMrt, Tohmtaire ou violente, il n'a pu mettre la 
dernière main à ce monument, non plus qu'à tant 
d'autres parvenus jusqu'à nous avec les traces d'un 
désordre non moins évident, qu'on ne saurait davan- 
tage attribuer aux éditeurs que le hasard leur a don- 
nés. De plusy^on se rappelle qu'Aristote, soit par 
modestie, soit par nécessité, ne commença que fort 
lard à écrire, et qu'il ne publia presque rien de son 
vivant. Il comptait sans doute sur des années plus 
longues que celles qui lui furent accordées , et la 
Poétique a subi le sort commun de tout ce qu'il avait 
fait. Je m'afflige donc, sans trop m'élonner, des irré- 
gularités de toute sorte qui la déparent; mais je 
soutiens que malgré tant de lacunes, tant d'obscu- 
rités, tant d'insuffisances, sans même parler d'inter^ 
polations incontestables, la Poétique est encore digne 
du génie d'Aristote. H suffit de quelques morceaux 
du genre de ceux que je viens de discuter , pour 
affirmer sans la moindre hésitation qu'ils appar- 
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lieimeDt bien réeUemont à eeAui dont ite portent le 

nom, A certains traits, l'empreinte du pliilosophe est 
reoQnniiissabLe ; et il n'y a que liû dan» la Grèce, si 
féconde d ailleurs en beaux-esprits, qui pût concevoir 
et ^primer sous cette forme^ de telles pensées. 
Regrettons, si nous le voulons, de n'en avoir (ju'une 
faible partie ; mais ne réduisons pas encore notre 
richesse, en ne comprenant point assez tout ce que 
vaut ee trésor. 

Voilà deux mille ans et plus que ces pages ont été 
écrites; et avec elles, c'est la critique littéraire qui 
est née, et qui, dès ce moment, a eu sa méthode, son 
objet,, et quelques-uns de ses prinoipes essentiels. 
Depuis lors et surtout depuis un siècle, la critique a 
fait de grands progrès qu'il serait bien inutile et 
bien injuste de nier. Nous pouvons même le prédire 
sans vanité : notre siècle compte en ee genre des 
maîtres que la postérité prendra pour modèles. Mais 
je crois rehausser encore le, mérite de ces maîtres 
respectés, en disant qu'ils n'ont fait que renouer et 
continuer la tradition d'Âristote, Certainement, 
quand on voit ce qu'est devenue la critique entre les 
mains de M. ViUemain, on peut trouver que la dis- 
tance est considérable ; la critique ainsi comprise, 
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prend place au uiveau de l'hisitoirQ elle-ai<^me, sans 
eemr d'être toujours U mattrem souYoraioe du 
goût. La profondeur et Tétendue avec la haute mora- 
liléi mimmmémi pis plu».à l'i^stom des Âi^lr, 

lectueU qu'à l'histoire des événements miU^\res ou 

que rhistorieii de la politique ; et ce n'est pas. une 
lMUe^9^d'«voiv ajouté oett^ )»i;aigu6)^ uoip^ 

domaine de l'intelligence. Mais je dis que les germes 

d^.touV ise ({ui a flai^i squt dé^^d^n^ .Vl^^i^i.dp 
philosophe grec. Eu date, la Poétique est le promiçr 

Dft^AuiueiU ; et w mérite» elle e&t wLcle^ plus iiQ(NM*-: 

ttguts de la critique telle que nous la pratiquons. 
' r Alislote ue oomaialt que la Grèce, c'est yrai ; aiiiotiATr 
d'hui nous connaissons l'esprit humain entier ; et il 
it-e^ pasune œuvre quelque peu digiie d'a.tten.t,ioa 
qui échappe à nos regards, et que nous ne puissions 
étudier. L'Ëurope compte à elle seule cinq ou six 
langues qui depuis plusieurs siècles ont produit des 
œuvres considérables de tout ordre ; et nos y^ux 
peuvent s'étendre de l'Europe à toutes les autres 
contrées, dont quelques-unes, sans rivaliser avec 
elle, valent bien du moins qu'elle les connaisse, ne 
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serait-ce que pour y retrouver ses propres origines. 

La critique peut donc de nos jours user des maté- 
riaux les plus vastes ; et ses jugements peuvent être 
d'autant plus justes que les comparaisons sur les- 
quelles ils se fondent y sont plus nombreuses. Tous 
les temps, depuis le berceau du gonre humain, toutes 
les nations posent devant elle ; et pour savoir ce que 
sont relativement leurs œuvres, elle n'a qu'à les faire 
comparaître et répondre tour à tour. Aristote n'avait 
rien de pareil a sa disposition ; et cette vaste expé- 
rience lui a été refusée, à la fois par l'époque où il 
a paru, et par le peuple auquel il s'adressait. Mais il 
s'est trouvé que ce peuple avait été si admirablement 
doué par la nature et tenait une telle place dans les 
desseins de Dieu, qu'à lui seul et tout restreint qu'il 
était, il en a su, dans ces délicats mystères de l'esprit 
et du goût, plus que le reste du monde. Homère, 
Phidias, Platon, Sophocle, Démosthène, et tant 
d'autres, qui les égalait alors? Et depuis, qui les a 
surpassés? La variété des œuvres n'était pas moins 
grande que leur perfection ; et le philosophe n'avait 
pas besoin, quand même il l'aurait pu, de sortir de 
la Grèce ; elle lui offrait en tout genre des modèles 
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accomplis, aussi divers que parfaits. S'il ne pouvait 
point étudier toute l'humanité, il étudiait du moins 
l'humanité dans ce qu'elle a de plus beau. 

C'est ainsi qu'on peut expliquer le prodigieux 
mérite des théories d'Aristote ; et loin de le blâmer 
d'avoir mis en maxime les pratiques des Grecs, il 
faut l'en remercier. C'était à un Grec de donner au 
monde le secret des cheffr<L'œuyre de la Grèce. Ce 
n'était point assez d'avoir produit ces chefs-d'œuvre; 
il fallait encore les faire ocMoiprendre ; et au génie 
spontané des poètes est venu s'ajouter le génie de la 
critique, qui ne crée pas, mais qui réfléchit. C'est là 
un immense honneur; et dans les annales de l'esprit 
humain, il n'y a qu'un peuple qui ait su le con- 
quérir. Herder remarque avec raison que c la phi- 
c losophie des arts devait naître dans la Grèce, 

< parce qu'en suivant le mouvement libre de la 

< nature et les inspirations d'un goût infailliUe, les 

< poètes et les artiste de cet heureux pays réalisaient 
c la théorie du beau, avant que personne n'en eût 
c encore tracé les lois. Le zèle prodigieux avec 

< lequel furent cultivées l'épopée, la poésie drama- 
« tique et l'éloquence, ajoute Herder, éleva néces- 
• sairement l'analyse littéraire à une perfection in- 
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« connue parmi nous. Quelques fragments mutilés 
« et les écrits d'Aristote» voilà ce qui nous reste de 
• ce genre d'écrits. Ils suffisent pour montrer quelles 
c étaient dans l'antiquité la pénétration et Télé- 
« gante délicatesse de la critique > Ce jugement 
du grand historien de rhnmanité serait équitable, 
8*il ne rabaissait pas un peu trop les modernes devant 
les anciens. Au temps de Herder, la critique, dont il 
était un des plus nobles représentants, n*était pas si 
impuissante qu'il a Tair de le penser, peut-être par 
un scrupule de modestie. Mais quoi qu'il en soit, 
Herder a bien vu la haute importance des monu- 
ments de critique que la Grèc« nous a légués. Dans 
le mouvement général de Tesprit humain, ces mo- 
numents tiendront toujours une place nécessaire, 
parce qu'ils marquent et assurent les lentes con- 
quêtes de la réflexion à côté et à la suite des élans de 
l'inspiration et de la spontanéité des peuples. Il a été 
donné à la Grèce de réunir en une harmonie et une 
beauté égales, ces deux extrémités de l'intelligence 

(i) Hefder, idées sttr te pMlmpMe de l'kùiMte de Vkunuaiité, 
livFe xni, chapitre 5, page h90, de la tradaction de M. Edgar 
Quinet 
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humaine. C'est un privilège dont elle seule a joui 

entre les nations qui ont brillé à l'origine des temps. 

On ne peut pas croire^sans faire d'exagération sacri* 
lége, que la Poétique, si le génie d'Aristote avait pu 
l'achever y aurait en son genre valu V Iliade j et que le 
critique se serait élevé au niveau du poète; mais on 
peut aûirmer que les ruines informes qui sont arri- 
vées jusqu'à nous, sont encore si précieuses et si 
éclatantes que leur gloire efface tant d'autres mo- 
numents plus complets, mais moins beaux, qui n'ont 
été possibles après elles qu'à la condition de les imî-> 
ter en les perfectionnant. 



Vemillet, 31 juillet 1857. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la poésie et de rimltation en général : trois espèces différentes 
d*fmitations, selon les moyens, Tobjet et la manière de Tlmita^ 
tion. — De la première différence : les moyens d'imitation, — 

I/idée de vers et rid«^e do poésie sont ordinairement confon- 
duas;mais il ne suflit pas de faire des vers pour être poète : 
Homère et Empédocle; Chérémon. 

% i. Nous alloi» traiter de l'art de kt poésie considéré 
en lm-mème, des diverses fbrmes que cet art revêt, de 
la portée de chacune d'elles, des règles nécessaires qui 

Ch* h%U-^ Deg diverti» forwu$ % 3, l*Biiteur éniimèrera les ^Uwms 

fiic«er«rf mrlr. AriHotenetnilm liMiiiesdelapoéaie»et Uycompran- 

dan cet ouvrage ipn dé la tragédie dra la coaiè^ tt le diliqrniiibe » 

«t de répopée i e^sat «ne picure qne émA û pas qoeition <tam la 

la ^efiliqne ne aoos est pai airi* PoMIqae. — IXc la portiei,., dé» 

yét tout miSÊn» Un peu plus bas, règle»,,,, du wmtre..., Tena Mlieti 

1 
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assurent aux fictions que la poésie invente toute la beauté 

quelles peuvent avoir, du nombre et de l'espèce des 
parties que la poésie reoferme; en un mot, nous trai- 
terons de tout ce qui peut se ràpporter À ccftte étude. 
S 2. Nous comiuencerons naturellement nos premières 
recherches par les premiers principes de l'art. 

g 3. Evidemment, l'épopée et la tragédie, la comédie 
et le dithyrambe, ainsi que l'art de la flûte et celui de la 
lyre presqu'en entier, ne sont dans leur ensemble que des 
imitations. § h. Ces imitations diffèrent entr'elles par les 
trois points suivants : ou elles imitent par des moyens 



qui seront en eiiet étudiés dans le de dUlérents avts mwicaQi à dMè 

ocNm de Tonvrage, mab seulement des genres de la poésie, c*est que la 

en ce qui concerne Tépopée et la Ira- musique élaît fréquemment mêlée 

gédie. aux vers, et notamment dans la tra- 
S 2. Nos premiircs rcc/icnhcs par {^édic. Voir plus bas, § o. — Dans 
les premiers principes. Oi)|X)silion fcur («st m/i/e. II est clair que la mu- 
qui est dans le lexle, et qui est toul sitjue essaie le plus souvent, si ce 
il fuit daus icii liabitudes du stjfle n'est toujours, d'imilcr certaines pas- 
Aristotélique, sions de l'âme, la joie, la tristesseï 
S 3. La comédie et le dithyrambe, la colère, Pamour, la haine etc. — 
Ceci semble annoncer que Tauteur Des imitations. Le Tasse admet ce 
avait rintenlion de traiter de ces princii» pour la poésie, et il en tire 
deoigesn» de poésie tout au moins, eette conséquence que la poésie ne 
sans parier de pinsicnts antres qu'on doit ima^ner que des fietionsvraisan- 
ne trouve . pas davantage dans la blables : Discorsi deU*arte poetiea, 
Poétique. — . Aifui que Part d$ ta pag. Jl et éS» éd. de 180&. 
flûte et eeUd de ta lyra. Ce qui ex* S é* Par Uê traie pointe euieanti, 
plique eette citation asseï singulière Le premier point sera traité dans ce 
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génériquemefit différents; on elles imitent de» clioses 

diiïéreutes; ou enfui elles imitent difTéremment et dod de 
la même manière. $ 5. Ainsi, de même qu'on imite une 
fonle de choses, tantôt à l'aide des couleurs et par de9 
fonnes qu'on dessine, soit d'après les règles de l'art, soil 
par une simple habitude, et 'tantôt à Taide de la voix; 
de même, dans tous les arts que je viens de nopimer, 
l'imitation s'accomplit par le moyen du rhythme, de la 
parole et de la musique, soit séparés, soit réunis. $ 6. Par 
exemple, c'est la musique et le rhythme dans l'art de la 
flûte et de la lyre, et dans tels autres arts analogues, 
comme celui des pipeaux. $ 7. C'est par le rhythme tout 
seul sans la musique que les artistes de la danse font 
leur imitation, n'employant que des rbythmes figurés 



chapitre ; les deog antiei le leront renlSt ctmêmelesiaitiiBeDtslei pkn 

dn» le« drapitres «pii swTroBt — dlvera. — Que je vient é» 

Diféremm^t et non de ta «tAiK d-dessns an $ 3. — Du rhythme, 

manu re. Tautologie qui est dans le En poésie, c'est la mesure des Ters ; 

telle. Voir Le Tasse, ibid. p. 16. dans la intisiquc, ce sont les uolc5 

S 5. /4 l'aide de la voix. Plusieurs longues ou courles. 

éditeurs ont corrigé ce passage plus § 6. Celui des pipeaux. Ccst à 

ou moins heureusement ; mais les peine un art parmi nous ; c'était 

manuscrits ne fournissent point de sans doute un art chez les anciens, 

variantes ; et il faut conserver la $ 1, Le rhythme tout seul. Cetic 

IcfM qu'ils donnent nnaniiDeinent, idée ne parait pas très-juste; elle est 

i^eUe oinne vm sens encore ae- modifiée et rendue plus eude è la 

On peut en eflSrt imiter fin de la phrase, où il est question 

am la nili une Ibule de mm difé* de rhjUine» 6farés» c*eiil-è-dire de 
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pour imiter lea caractères , les pasôons et les actes. 

g 8. Quant à Tépopée, elle fait usage uniquement du 
style sans musique, c'est-à-dire des vers ; et elle peut 

pantomime. La danso imilc à la fois page 13 de lY'diliun de 1833, &'cst 

par le geste cl le ihylhme. appuyé sur ce i»assnge d'Arisloie, 

S 8. Quant à l'épopée. Plusieurs pour jusiilii r la lenlative qu'il fai- 

traducteurs ont dû prendre ici le mol sait; cl il a soulenu que le poî-roe 

d'épopée dans le sens plus h\ç;e de épique pouvait être m prose tout 

po^'sie, parce qu'ils onl compris, aussi bien qu'en vers. Je crois que 

quelques lignes plus bas, qu'Aristole l'opinion commune est beaucoup plu» 

admcliait que la poésie pouvait se juste, et qu'il n'y a piis de poCme 

servir de la prose aussi bien que des sans versification. M. de Chalrau- 

vers. Je crois que ce passage très- Lriand cite le Télémaque, cl il allègue 

controversé i»'a pas ce sens, cl qu'A- diverses autorités pour prouver que 

ristote n'y supi>ose pa» du lout que Fénélon a faîl un pofme. Il n'en est 

la poésie puisse Taire usage de la rien ; et quoiqu'il soit Irès-diflicile 

prose. Il veut seulement établir qu'il de daaier une «eu? re comme le Téle- 

ne suflit pas d'écrire en veis pour niaqur, 00 peut aflimer sans bésito* 

nériicrle nom de poÊte. — Le style tion que ce n'est point une épopée; 

««M nuuUpu, Cest ainsi que je Xjes leçons de morale 4bi ai com- 

comprends fespreisioii du mie^ posent le Coud, les théories Molaleii 

qui ne lignifie point néccmiramcnt et politiques qut y liendent une ai 

<<f prose, comme on 1^1 orogénénle- grande plaoBb seraient des dûtes 

ment. L*anleiir Tml opposer lof contre le goût, que Fénélon n'aurait 

popée, qui n'a iMSoin qne des vers po^ui oomm^ si c'était vraiment 

à la tragédie^ qui a besoin on outre un poème épique quli eftt vouln 

de la musique» Il me semble qoe* écrlio. Le Télénmqne n'en est pas 

cettocxprawlon étant ainsi cnli'ndtte« osoins un dief-d'erane, dont notre 

toute la fin du diapitre est un pen longue ost fltre à bon droit; mais H 

plus claire. — M. de Gbatea»- sort de toutes les clasaificallons le* 

briand, dan^ la prclUec des Martyrs, çues» et il serait encore mieux rangé 
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mêler les mètres dUTérents les uos avec les autres, oa 

bien ne l'ecourir, comme on Ta fait jusqu'à présent, qu'à 
une certaine espèce de mètres. ^ 9. Car il serait bien 



parmi les romans que partout ailleurs. 
Quoiqu'il en puisse être, je peu.se 
que AI. de Cbaleaubriand, juge danti 
sa propre cansc, s'est mépris aar le 
acM d*Aiislotc^ et qu'il o^a fw pour 
kii oelte simfe antorilé. Voir sur cette 
tMorie 4e M. de Chaleaubriand, la 
nele de BL Egger» dana n tndiictioo 
de la poétique d*Ariitole, page &ll 
de son Emi aar l*hlstoli« de la Criti^ 
fMcAca les Gréa, M. ^gcr 
que iffee «alaoïi que rexjpreaaion dont 
sefertAriilflle^ c indique seoleroent 
rabsenee de tout accompagnement 
musical ; » c*est aussi de cette façon 
que je rentends. Mais alors il n'est 
plus question de prose, et il n'y a 
plus lieu de discuter ce paradoxe pré- 
tendu, qui ne repose que sur une 
inlerprétalion erronée. — Elle peut 
miter des mitres différents. C'est 
nne liKilité qa^on ne 8*eit que très- 
nrament pcmdaei et» ce qui Miit 
pnwve que juiqu*an lempa d*Aii>- 
lalc^ répopée nea''était Jamai» dminé 
celle Ucenccii Mais en même temps, 
an voit qn*Arislole ne parie qoe de 
vers et quH nlmasine pas que Té- 



l)Oi)ée puisse euiployer la prose, bur 
le vers propre ù Tépopée» voir plus 
loin, chapitre 2â, («T. 

$ 9. it êeraU bieu imjwasibU,,, 
Ce paragraphe entier est fortelMCQrt 
et ma^ tons anea efforts je n*al pn, 
l*éc)aircir, comme je l^iuraia vouin ; 
mais je rejette absolument Favia des 
commentateuta et éditeurs qui ont 
cru qu*Arislo(e langeait dana le 
genre de Tépopée on de la poésie en 
général les mimes de Sophron, et les 
dialogues Socratiques. Void, ce me 
semble, renctiaincment le plus pro* 
bable de la pensée : « I/épopée (rem- 
ploie que les vers tout seuls sans mu- 
sique, et elle n'a recours ordinaire- 
ment qu'à une seule espèce de 
mètres. 11 faut distïguer la poésie 
d'autres geures de composition, qui 
emploient la prose, font en &isant 
œuvre d'imitation i car, il ne Ikut 
pas donner une appdlatioa com- 
mune à des œuvres waA dilHrenles 
de répopée ou de la poésie, qne les 
Mimes de Sopbron et les dialogues 
Socratiques. * En adoeltant certe 
inlerprélaUon, il en résulte que 1rs 



0 
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impossible de ranger sous une appellatioD oommune et 
les mimes de Sophron on de Xénarqne et les dialogues 

Socratiques, non plus que toutes les iniitatioos qu'on 
pourrait tenter en trimètres, en vers élégiaques, ou en 
tous autres mètres de ce genre. 

§ 10. 11 est vrai qu'eu général ou réunit l'idée de 
poésie et l'idée de vers, et qu'on nomme égalemelit poètes 
et ceux qui lont des élégies et ceux qui font des poèmes 
épiques, les confoudant les uns et les autres, non pas en 

mimes de Sophroo et de Xénar- é\Mlt i^AtSànn, ^ Le$ dUihgueê So' 

que, quoiqalls Miient des imitoUons eratiquei. C'est dans le pasnce d*A- 

comme lenr nom l'indique, ne thénée que Je viens de dtcr, qa'Aris- 

doivent point être rangés, dans les tôte aUribne à Aleiimtee de Téos 

œuvres de poésie, uoii plus que les la gloire d'avoir 6erit le premier des 

dialogues Socratiques, dont Alexi- dialof^ucs Socratiques. Ces ouvrages 

uitiie (le Téos inventa, dil-on, la n'ont pas laissé d'ailleurs d'auUcj 

forme dramatique. — Sous unr ap^ traces. — /wi trimctrcs. Le trimî'lrc 

pellution commune. Soit celle d'é- est le vci-s iambique qu'adopta dé- 

popéc, soil celle de pot'<i(', qui scra.t finitivemenl la tragédie après quel- 

pius générale. — Les mimes de So- que» tâtonnements ; elle se servait 

phron. D'après un passage du traité d'abord du t^amètre, qu'elle alian* 

d'Aristote sur Us Poètes, Gooservë donna comme n'étant pas asm 

par Athénée, livre n, p. 505, il p&> grave. Voir plus loin ch. A, $ iS, 

ralt que ks Dîmes de Sophron étalent eteh. ii, $9,^En venéUgia^ue$, 

en prose. » Ou de Xénarqw, Xé- C'étaient des hexamètres et des pcn^ 

narque, fils de Sophron, et comme tamèires enUtcrcM. 

lui de Symcuse,-«vait hnité le genre S tO. It est vrai. Gedsemblenit 

de eomporithm ad<^ por son père; donner raison aoX commentateurs 

il ne fttnt pas le oimfondre avec un qui croient qn'Arislole permet la 

autre comique du même nom qui prose h la poésie ; mais au Tond 11 
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taDt qu'ils imitent» mais en tant qu'ils font tous des vers ; 
on auteur aurait beau traiter en vers un sujet de méde- 
cine ou de musique, on ne l'en appellerait pas moins un 
poète, nom que l'usage a consacré. ^ il. Mais entre 
Homère et Empédocle, il n'y a rien de commun absolu- 
ment que le mètie, et l'on a tout à lait raison d'appeler 
le premier un poète, tandis que l'autre est bien moins un 
poète qu'un physicien. S 12. De même encore un écrivain 
ferait l'imitation qu'il se propose en mêlant indistincte- 
ment dans son œuvre toiUes les espèces de mètres, 
comme Chérémon, dont le Centaure est une rhapsodie où 
tous les mètres se trouvent confondus, cela ne sufDrait 
pas pour qu'on pût le regarder comme un poète. 



fwt dire senlone&t qnH ut luifit 
fvd'éaiie mms fiMmedevenpour 
■itiler le tfUe de poète. 

$ il. Un pk^eien, Voilft com- 
ment Empédocle figure peniil les 
pUUMophes, et non parmi les poètes. 

S lî. Chérémon. Plus loin, cha- 
pitre 2&, § 8, il est de nouveau ques- 
tion de Chérémon et du mélange 
qu'il avait fait de toute espèce de 
mètres dans ses œuvres; Arisiote le 
lui reproclie assez vivement. Dans la 
BJièloriqae» Chérémon est cité dent 
lois; et la seconde, netéktgc, Rhé- 
torique, livre il. ch. 1.% p. l&OO, 



h, 24, édit. de Berlin, et UI, iS, 
p, lilSff b, IS. — L« Centaure, 
Athénées livre XIII, p. 608, perle 
aussi du Centaure de Chérémon, qui 
était, dit-il, une œuvre, un dfame^ 
où les vers étaient de toute mesure ; 
il en cite quelques passiiges. — Une 
rhapsodie. Il semblerait que le mol 
de Rhapsodie est pris ici dans Tarccp- 
tion défavorable que nous lui donnons 
dans noire langue, plus encore que 
dans son acception propre. Je u'affir* 
merais point cependant que du temps 
d'Arislote, le mot de Rhapsodie eût 
déjii cette nuance. 
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j{ 15. liais n'en disons pas davantage sur ce point 
S iA. Enfin, il y a des genres qui mettent en nsage tous 

les moyens que je viens de nommer, je dis le rhytbme, la 
musique et le mètrct par exemple la poésie des dithy- 
rambes et des nomes, tout aussi bien que la tragédie et 
la comédie. Mais ces genres diffèrent en ce que les uns 
emploient tous ces moyens à la fois; et les autres, 
séparément. 

S iô. Telles sont les diversités que présentent ces arts 
par rapport aux moyens d'imitation dont ils se servent. 

$ iàm De» dithyrambes et de» b, 33. — Mai» ce» genre» différent. 

Mme», Le» noues étaient des chants La difléience signalée id est véelle; 

aooompapiCsde mnsiqae el de danse, mais die n*est pas la seule, 

en rhonneur d*Apalioii, oomme les $ 15. Ans moj^n» ^imitaiion. 

difhyffaadws, co llionnenr de Bae- C*est la picndère des Irab qnestioBs 

ehns^ Voir les PnUèmes, livre XIX, indiqnée» an S A* d-dessin. Lesdeoi 

1i.9l8,b» ia,édlt.de BeHiOtetp. 919, amlfes sont tiaHéespliis loin. 
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CHAPITRE IL 

De la seconde difl'érence de rimitation : des êtres qu'on imite ; 
on ne peut que les représenter : ou mieux qu'ils ne sont, ou 
plus mal qu^lls ne sont, ou tels qu'ils sont Comparaison des 
dillérenti arts sous oe rapport : Polygnote, Pauson et Denys ; Ho- 
mère, Cléophon, Ilégémon, Kicocharès, Timotliée et Philoxène. 

J{ i. Comme eu imitaut on imite toujours des person- 
nages qaî agissent, et que ces personnages ne peuvent 
qu'être ou bons ou mécliants, seules différences à peu 
près entre les caractères, qui se distinguent uniquement 
par le vice et la vertu, il faut nécessairement les repré- 
senter, ou meilleurs que nous ne sommes, ou pires, ou 
semblables au commun des mortels. $ 2. C'est là aussi 
la condition de la peinture. Polygnote ])eignait les hommes 

Ck, il, s 1. — On tmîle tvujoitn sounes. — UeilUuru», au pw-a» Non 

4e« pentmHagtê ^mi «pistent. Ceci pas Mulemcnt amis le rapport du 

Ml Mirlout 8>iileiidre du drame et moral, mais aussi sons le rapport du 

de l'épopte. Dans les aubes genres, physique comme la suite le prouve, 

llmitalloii est liemicoup plus lurgc ; $ S. Ce»t tà aussi ta tandUion ée 

eteiles'adn^se aux choses de la na- la peinture. Même remarque. La 

tare luul au^si bien qu'aux pcr- peinture roprcMinlc clos chose» maté- 
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plusl)eaux que nature; Pauaoa, plus laids; et Deuys, tels 
qu'ils sont % S. Évidemment, les imitations dont il est ici 
question f offriront les mêmes différences; et chacune 
d'elles sera distincte en imitant des ôtres qui se distin- 
gueront de cette manière. La danse elle-môme, l'art de la 
flûte, l'art de la lyre admettent de pareilles dissemblances, 
auxquelles n'échappent ni les compositions en prose, ni 
les compositions en vers sans musique. $ A. C'est ainsi 
qu'Homère représente les hommes plus grands qu'ils ne 
sont, tandis que Cléophon les peint dans leur nature ordi- 



riellcs au moins aussi souvent qu'elle ce qui n^ardc Tari de la flûte et 

rcpréscnfe des jXTsonnes. — Polij' Part de la l)rc. 
gnole.... l'uuson, Aristole parle en- S à. P/u« <?rr7/irfs. J'ai pris le terme 

core à peu près de la même façon de le plus général possible. Voir plus 

ces deux peintres dans la Politique, loin ch. XV, § 12, un éloge sein- 

livre V (8), ch. 5, § 7, page 279, blable d'Homèi-e. — Cléophon. 11 

de ma traduction, 2» édition. Il peut paraître que ce rapprochement 

trouve que Polygnote est un peintre entre Homire et Cléophon est assez 

beaucoup plus moral que Pauson. — singulier. Cléophon était un poète 

Denys. Peintre du siècle de PéricU», très-médiocre dont Aristotc lui-uièrae, 

comme les deux premier*. plus loin, ch. XXII, § 1, critique le 

S 3* Les imitations dont il est style vulgaire et ridicule; Rhéto- 

^tt«f (ton. Et qui rentrent dans la riquc, III, ch. 1, p. 1408, a, 15, 

Poétique, Tépopée, la tràgédie, la édiU de Berlin. Dans les Réfuta- 

oomédie «le. -~ iNfl<iicl«... m dû- tioM de» Sophistes, ch. XV, $ lA, 

tiHguer, BApéaUdo cii|âe par celle p. «SA de ma tfaducUpD, Aristote 

qui ni dana le teilb — Jdmeilmc die deClèephoo un onnage intitulé: 

d4 partUlu éiêêtmkUmetM, Il cal le Mandnibale, et qui, d*apite on 

; dllEdle de coopiendre ceci en eomnwnlalear grec, aurait Att un dia> 
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naira, et que Hégémon de Thasos, inventeur des parodies, 
et Mcocharès, l'auteur de la Déiiade, les défigurent et les 
d^radeut. $ 6. 11 en est encore de même de rUnitation 
qu'on peut faire soit dans les dithyrambes soit dans les 

nomes , témoins les Perses et les Cyclopes de Tiuiothée 
et de Phiioxène. 



logue PlatonicieD. — Hégémon de semble, d'apK-s la contexture de la 

Thoiot, Alhéoâe, dans le Deipnoso- phrase, en admettant la leçon vul- 

phisle, livre IX, page &06 cl 698, gairc, que Tiinolhéc et Philoiène 

priteod aussi que Uégémon Tut le avaient fiût Pun et Tautre deux ou- 

pmnier qui Ht représenter à AUiènt^ vrages qui perlaient ces tilrcs. Pau» 

des parodies dramatiques; et il sanias, Arcadie, p. 701 deTédition 

iMiUe dira qu^eUcs ftaretit biai ac- de K&hn, cite le premier vers du 

cntilliei. 11 die deits qb autre pas» nome de Tlmolliée iatitnld : Les 

Mfe» Um ly, 5, quelques vers Pcneii Plalarquc^ dans la Vie de 

de la parodie que Hégénon avait PUIopteicii, Kdleii II, et dans le 

ftite dn dCbttt de IXMyiate. — /m- traité de la X«cf «ra «ica PcH», par- 

«eateur de$ parodie», Sans^tendu le des PecMS de Tbnodrfe; et Atliè- 

sans doale : dramatiqun; car II ert née, ttTie XI, pb 165, cite son Cj* 

certain, qn^vant le temps de Hé- dope.QmntattCyelopedePliltoiène, 

géaseo, U existait des parodies, ne Athénée en a consenré un vcn, litre 

serait^ que la OaliadKBnyoBMdie. VIII, p. Mî, si Ton adopte la con- 

nieockarh» Poêle qui virait du jeetnie de Grotius. Il parait, d*apvès 

temps d'Ariatophane. — U DiUade, le témoignage d*filien, Var. UsL XII, 

(Tétait une satire contre les habitants ih, ip» le Gydope de PhUoiène était 

doDéles, qui passaient pour des pa- un dithyrambe; U était, à ce qu*on 

noilciL croit, sous fonne de dialogue. Phi- 

$ S, Le» diik^ambe» et te» Iraène, qui était de Cythère, vécut A 

Nomei, Vmr p'm haut, ch. I, S 14. la cour de Deoy»>le-Tyran , et Ait 

U» Perte» et te» Ci/clopes, Il traité assct mal par son mattie, qui 
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|{ (5. C'est là du reste la différence qtd sépare la tra^ 

gédic et la comédie ; car celle-ci veut peiudre les hommes 
plus vicieux, et l'autre plus grands que nous ne les 
voyons. 



rcDvogm phn <l*iiiie ibis ans camèfo. 
Dans la Pdilique, livre V (s;, ch. 7. 
S p. 389 de ma tradacdoii, S*édi- 
lion, Arifllote die uq dithirambe de 
PhiloKèae, inliUilé : Le» FaUcs. 



S 6. ta digénnct. Et aaasi la m- 
lemUanoe, paisqtte la eoortdie et la 
tragédie, cbacime de leur côté» en- 
gftrent les dMMei ei lei pooMOit aaex 
toavent à Vaiob». 
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CHAPITRE Ili. 

De la troisfème différence de Tiniitation : la manière dont on 
imite. On peut, ou parler en son propre nom, ou faire parler un 
autre, ou prendre la forme du récit, ou faire agir les pei'son- 

nages; Sophoclo, Homcre, Aristophane. — Origines de la tra- 
gédie et de la comédie ; Epicharme, Cléojnède, Maguès. — 
Ecologie du mot Dramatique. 

§ 1. II reste entre ces genres une troisième différence 
qui consiste dans la manière dont on produit l'imitation 
pour chacun d'eux. En effet, on peut imiter avec les 
mêmes moyens les mêmes objets, tantôt en prenant tour 
à tour soi-même la parole et en la prêtant à un autre, 
comme le fait Homère, on tant/^t en faisant toujours 
personnellement le récit sans changer de personnage, oti 
enfin en mettant tous les personnages en action et en les 
faisant vivre. 

Ch. 3, s 1. — i'ne trohn-nu' liiU'c- souvent aussi il la laisse un jierson- 
rrnce. Voir plus haut, cli. 1, § ii. — iuirc qu'il fait parler. Dons le drntnr, 
rommt/c /<n'f //om'rf. Danç l'Iliade, ce sont 1rs porsonn3g:«^ seuls qui 
Homère prend le plus souvent la pa- parlent, et le pot>te ne pai-ait que 
rolc en son propre nom ; mais bien par leiir inlennédiaire. 
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g 2. Voilà donc trois différences sous lesquelles Timi- 
tatton peut se produire, ainsi que nous le disions en 
débutant, les moyens, les objets et la manière; de telle 
sorte, qu'à un point de vue, Sophocle imite absolument 
comme Homère, puisque tous deux ils peignent des 
héros, et qu'à un autre point de vue, il imite comme 
Aristophane, puisque tous deux ils imitent les hommes 
•n les faisant vivre et en les mettant en action. $ 3. De là 
vient, dit-on, qu*on appelle ces sortes d'ouvrages des 
Drames, parce que l'imitatiou s'y adresse aux actions, et 
qu'agir, en grec, s'exprime par Drân, % A. C'est là encore 
ce qui autorise les Borîens à revendiquer pour eux Tin- 
vent ion de la tragédie et de la comédie. Ainsi, les Doriens 
de Mégare s'attribuent la comédie, née sous la démo- 
cratie, qui, disent-ils, régnait parmi eux ; ou bien ce sont 
ceux de Sicile qui la réclament, à cause du poète 



S s. MnH que nou$ U ditioM en 
débutant, yulbr plus haut, ch. 1, $ h* 

$ S. Agir, en. grée, ê'eseprime par 
Drdn* J'ki dft paraphitmer un peu le 
tcxtG^ pour que ces eipHcatlons éij- 
mologfciQes fiment clalies dans noire 
langue^ où le mot ^atîUm n*a pohit 
de rapport avec le mot de drame, 

S A. Le$ Dorien* de Mégare, 
V.omme Mégare était très-voisine 
(rAlbèiies, il est probable que ceUe 



prétention devait Ueaer lavement 
la vaoilé Athénienne^ — Som la d&- 
moeratie. Cette démocratie dura mot 
doute juflqu*à la guerre du Pélopon- 
niw; du moin», Thacgrdlde, livre IV, 
ch. 7A» pai1e>t^ de hi révolution 
oligarchique qui renvcna le gon* 
vernement de Mégare»* Ailstote la 
rappelle aussi dans la Politique, 
livre Vin (5), cb. 4, § 3, p. 414 
de ma Iraduclioii, 2* édition. — Epi- 



Digitized by Google 



CHAPITRE m, S A. 15 

Kpicbarme, natif de cette contrée, et fort antérieur à 

(Uéomètle et à Alagnùs. Pour la tragédie , quelques 
peuples Doriens du Péloponnèse se Tattribuent. Les 
preuves qu'Us en donnent, les uns et les autres, sont 
tirées des étymologies. Chez les uns les bourgades s'ap- 
pellent des Cômes, tandis que les Atliénieus les nommeoi 
Dèmes; et, à les en croire, le mot de Comédiens ne vient 
pasdeCômazein, qui, en Grec, signifie faire la débauche, 
mais des Cornes ou bourgades, dans lesquelles se re- 
tiraient les acteurs, bonteosement chassés de la ville. 
D'un autre côté, les Doriens ajoutent que dans leur 
langue agir se dit Drân, taudis que dans la ville d' Athènes 
on dit Prattein. 



ekarmê, natif àt utte ewtrée, H p*- 
TtÊL wa contraire^ û Ym en croit 
Dia0èiiê>Lafii«e, Bm Vm, ch. S, 
qa*B|iidianne était nalir de Cm, et 
qaVH ne vint que plus lard en Sldlew 
On le Ml è la fUs diadple de PjUia- 
gore, et «n des ftivorit de Uiérau, ft 
ta cour dnqoél il Thrail; la 
dironologie ne permet point celle 
colnddence» Voir plus loin, di. S, 
S A» ce qui est dit dlSpiduinne et de 
roriginede la comédie^ — Ciéûmède, 
Poète comiqne qui tirait k Athènes 
un peu avant la guerre médiqur. — 
Magitii, Aristophane^ ClicTBl^cn, 



V. U% édit de Pirmhi Didol, ra- 
conte le» revert de Magnés, qui, 
ajanl d*idMrd asset réussi auprès des 
Albéniens, ne tarda pas à leur dé* 
piairr, et dut se retirer de la scène 
après y avoir renporlé bien det 
triomphes. — Tiréti de$ itgmotogieê. 
Ce ne sont pas là dm preuves très- 
fbrlm; et I\mi pourrait dter une 
Ibole de fUts dans Ilifsloire où les 
éljmologles ks plus authentiqum 
n*en sent pas moim erroném. — 
Qui, «N Grec, iignifie. Paraphrase du 
leite. ^ilfir se dit Dré», RèpétilUm 
de ce qui a été dit pins haut, S S* 



16 POÉTIQUE D'ARISTOTE. 

§ ô. Nous ne pousserons pas pins loin ce que nous 

voulons dire sur le nombre et l'espèce des différences 
de l'iinitatioa. 

5 5« Deê differeneet de Pimitation, théories diflërentcs et plus joslet de 

Voir plus haut, ch. 1, § A. Il est le- son maître Platon. Je no pense pas 

{îrtttable q\i'Aiisloto n'ait pas traité qu'Arislote niérite celle critique; et 

nn peu plus lonpucuu nl cette qucs- il y a loin do dire que Part est en 

I ion inléressanle, qui, de son temps, géuéial une iuutalion, ce qui est 

avait déjîi donné naissance à plus vrai, à dire que rimitalion est le 

d*niie controverse. On a cru, mais à principe de Tart, ce qui est Taux. J'ai 

tort, que le philosophe faisait de essayé, dans la Préface, de dîicalper 

rimitatioii le principe de l'art, et on Arislote. Voir ci-dem» le peMage 

Teo a blAmé, en lai opposant les spécial de la Prôfiice. 
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CHAPITRE IV. 

Originé dd 1» poésie ; die vieitt ^e- llnsttiiet dff mitttfOD nalwel à 

l'humme, et du plaisir que lui cause rimiLatioii. — Premières 
divisions de la poésie : y^nre héroïque, genre satirique; 
^omère est la source commune de ces deux genres; son 
Uttgttès esi; pour la comédie ee que ruiade et rodyssée 
MWt pour la tragédie. PtétaletB développëiiients dé la trà- 

§ 1. Deux causes en général semblent avoir donné 
naissance à la poésie, et ces deux causes sont naturelles. 
% 2. D*abord, l'homme est par instinct imitateur dès 
renfauce; et, ce qui le distingue de tons les autres 
aniinaux, c'est qu'il est plus imitateur qu'aucun d'eux ; 
c'est en imitant qu'il comiàence sa première édu- 
cation. § 3. En second lieu, tous les hommes se plaisent 

Ck, JVt S i- DeuM eame», Vvu- vnhqim simples ; et il esl certain 

linct deI*iaiiliUM,etlepltiiir4iie que, tau i'iiMtioot d'imitation, 

Wodmliafrtewe^^iwiiéillfrtMMlt riuiaiiBe ne aeraît pas plo» perfiw- 

'-NûhÊrêUti, GMi-diM«MlafO- tlUc que le reste des auimaux. 

kMttdel'kOMien'jF otpwir ilon. S 9, $• pCnsml â tHmitatioiu 

S % Vhmmm M hutbttUvmmt Saonde eama^ qui n*c8t pas nota» 

mlioienr, Gea pitoeipei sent aussi emde que la {mniière» 
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à l'iiiiitation des choses. II sufiit pour s'en convaincre 
d'observer les faits. Les choses qae nous De verrions 
qu'avec donlenr dans la réalité, nous font grand plaisir à 
contempler dans leurs reproductions les plus exactes ; par 
exemple, les représentations des bêtes les plus hideuses 
et même des cadavres. S A* La cause en est fort ^ple : 
c'est qu'apprendre quoi que ce soit est un très-vif plaisir, 
non pas senlement pour les philosophes, mais encore pour 
tous les hommes, qui ressentent aussi ce plaishr tout en 
le sentant moins. Ce qui fait qu'on se plait à voir les 
images des choses, c'est qu'on retrouve et qu'on devine 
chacune d'elles : par exemple, on reconnaît que c'est bien 
le portrait d'un tel. Que si l'on n'a point vu l'original 
antérieurement, ce n'est plus la ressemblance qui pro- 
duit le plaisir; mais c'est toujours l'exécution, la cou- 
leur, ou telle autre cause analogue. 

S b. Ainsi, l'imitatiou étant instinctive en nous, aussi 
bien que l'harmonie et le rhythme, dont les vers ne sont 
évideuuuent qu'une partie, les esprits les plus heureu- 

$ A. Af^^remdre quoi m «rft «tt page 1 410, b, il, édilion de Berlin. 

um trè»-9if pIMr, Il Ikat foir le — C*ut fmi^mr» feaéeMimt, Cleat- 

dibat de la Métaphorique où ce pffin- à-dire la liasple faeUatlea, mu ce 

dpe esl admiraMeaBeiit déietoppA. degfé pailiealicr ce Ullu e la 

On a, depait Aristole, leproduH miUe reHeodUanoe. 

fbh ces Idée», qo*ll emprunte lui- S 5. âMui Atan qm PkamomlÊ «f 

même en partie à Plalon. Voir anmi le rkgthme, Nenmav prineipe dont 

la Bhétoriqve, Hm III, ch. iO, il aurait Min peut-être tenir autant 
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sèment doués à cet égard par la nature, firent par de 
lents progrès et peu à peu sortir la poésie des premières 
impnmsatioiis. S ^* ^ poésie se ^vin dès lors selon le 
caractère personnel des poètes. Les pins distingués imi- 
tèrent les actions nobles, et les aventures des personnages 
^oi les auraient faites. Les esprits plus vulgaires imitèrent 
les actions des hommes vicieux, et composèrent d'abord 
des satires, comme les autres composaient des hymnes et 
des éloges. $ 7. Nous ne pourrions citer dans ce genre 
aucun poème antérieur à Homère, quoique probablement 
il y en ait eu beaucoup. Mais, à partir d'Homère, on peut 
en compter un bon nombre, comme son Margitès et antres 
compositions analogues. Dans ces ouvrages, déjà se pré- 



de compte que des deux autres. — 
Sortir la poésie des premières impro- 
visations. Telle est la véritable ori- 
gine de la poésie ; et personne n'a 
rien dit do plus profond sjir ce sujeL 

§ 6. La poésie se dirisa. Explica- 
tion aussi naturelle qu'exacte, et qui 
s'applique à l'art perfectionné autant 
qu'aux débuts de l'art. Le caractère 
du poète détermine le choix du 
genre auquel il applique son génie. 
— - Da aatirn ... des Aymiiei. L'es- 
prit homain a oonmicooë par les 
hymnes^ comme le proure l'histoire 
de la poésie chez tous les peuplea. 

S 7. <^'fii» ptoMtemmt Uyen 



ait eu beaucoup. La perfection même 
d'Homère atteste qu'il doit avoir eu 
de nombreux devanciers. — Comme 
son Margith, Arislote cite un pas- 
sage du Margilùs dans la Morale à 
Nicomaquc, livre Vï, ch. 5, § 4, 
page 210 de ma traduction, 2* vol. ; 
on le trouve également cité ùixm le 
second Alcibiade de Platon, page 
336, h, 15, de l'édiliou de Turlo, 
1839. Je ne comprends pas comment 
on a pu révoquer en doute l'authen- 
ticité d'un ouvrage qui a pour lui de 
tds témoignages. Voir sur un autre 
mérite du Margitès le SsniTanU— £( 
amtn» eomporitionê ant^ogues. Qui 



20 POÉTIQUE D ARISTOTE. 

sente le mètre iambiqne si convenable à ce genre. Anssi ce 

nom d'iambique s'est consen'é jusqu'à nous, parce que 
c'est dans ce mètre que les gens qoi se querellaient se 
disaient des injures; en grec, lamàizm* $ 8. Ainsi, les 
anciens poètes se divisèrent en poètes héroïques et poètes 
iambiques. Homère, qui est le poète par excellence dans 
le genre sérieux, parce qu'il est le seul qui ait fait des imi- 
tations, non-seulement admirables, mais encore drama- 
tiques, a aussi la gloire d'avoir le premier découvert les 
conditions de la comédie, en mettant dans le drame non 
plus le blâme direct du vice, mais le ridicule. Son Mar- 
gitès est en effet par rapport aux comédies ce que sont 
par rapport aux tragédies Tlliade et l'Odyssée. § 9. Une 
fois que la tragédie et la comédie furent indiquées, les 
auteurs s'adonnèrent selon leur talent naturel à l'un on à 



ne sont pus d^Homère. » le mitre 
kanèique. Les rares frni^mentR qui 
restent du MargUès d'Hointre sont 
lous en vers hexamMres. Ainsi cclic 
remarque ne s'y applique pas. — 
C'est dans ce mètre. C'est-à-dire que 
ce mètre se présentait naturellement 
plus souvent qu*aucun autre dans les 
eiplosions de la colère ; pins loin $ U. 

S 8. Homire fui ett te jtoèu par 
exeellenee, Aristote nTa jamais man- 
qué A cette admiratioii sans bornes, 



et & cet enlboQ^snie pmir Hontère. 
— Sott Mnrgith. Nouvel éloge du 
MarpiU-s plus grand encore que Ic 
premier. Voir la Préface. 

§ 9. Furent indiquccs. On peut 
trouver que ces explications d'Aris- 
totc, tout ingénieuses qu'elles sont, 
ne sont pas suffisantes. £q1i« le M ar- 
gilèa, tout comique qu'il po wait élre, 
et la comédie praprement dite, il 7 
a toujours au immense intervalle: 
et c*cst à franeliir cet intervalle, 
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l'autre de ces deux genres ; ceux-ci s*^appliqiuuit à faire 
des comédies à la place des iambes satiriqaes; et ceux-là, 
des tragédies à la place des poèmes épiques, parce que 
ces formes nonyelles avaient acqtiis {dos d'importance et 
plus de vogue que les anciennes, 

$ 10. Quant à savoir si la tragédie a pris tous les 
développements qu'elle peut recevoir, qu'on la considère 
soit en elle-même, soit sous le rapport du théâtre et 
du spectacle, c'est une autre question. 

^11. Au début, la tragédie fut toute d'improvisation, 
aussi bieu que la comédie; car Tune remonte aux pre- 



^a'fl coodflé la férilable inventioa 
de la comédie. — S*appliqumt à 
faire de» comédies. Était-ce déjà des 
comédies qu'où pût rrprésculer sur 
le tbéau c ? ou st'ulcmenl des comé- 
dies faites pour êtres lues? C'étail-là 
le point précis qu'il importait de 
fiier. — A la place des iambes sati- 
riquêi. Voir plus haut $ 6. — Ce* 
fome* noMMtlU», Il reste toujours à 
Mvoir qui lea mfatt tiouvées. 11 est 
poHible qa^Hemèie cûl mb les aa- 
leansor la ronte; mais qad est le 
génie, encore parfoitement oriffina), 
fai a créé ces formes nouvelles? 

S iO. Ce$t tute aafrtf futstUntm 
Qn*Afistole ne traite poinl dans Ja 
Foaiqpe leOe qa*èUe nous est ppr- 



teaneb mais qa*il avait peut-être tral* 
lée. La réserve qa*il Diit Id a le mé- 
rite d^me sagacité profonde. Il est 

clair qne Ta tragédie, lelle qu'elle s'é- 
tait développée en Grèce et malgré 
tous ses chefs-d'œuvre, ne lui sem- 
blait pas encore parfaite et qu'il en- 
trevoyait des progrès nouveaux. Mais 
il serait bien dillicile de deviner la 
pensée d'Aristole au-delà de celte 
simple indication i et riea ne peut 
nous fiiire coonaitie ce qu^ll atlen* 
dait encore de la tragédie. 

S 11 Fkt touie d*improi>i$ation. 
Cette origioe est très-prolialde ; il 
fimt toujours nu premier oMteur 
naturd et qiontaBé. L*art ne vient 
qu*en second lieu pour perfectionner 



22 POÉTIQUE D'AKISTOTE. 

miers chanteurs de dithyrambes; et l'autre, aux premiers 
chanteurs de ces hymnes phalliques que la loi autorise 
éncore aujourd'hui dans plus d'une ville. Peu à peu eUe 
se développa à mesure qu'on vit les progrès qu'on pou- 
vait lui faire fahre; et après bien des transformations, 
elle s'arrêta quand elle eut attdnt sa forme naturelle. 
^ 12. Eschyle fut le premier qui introdwsit deux acteurs 
au lieu d'un, diminua l'importance du chœur, et ût du 



kt premières inqiinitions qui sont ^Aprèa bien du traïufmrmûÊaHê. 

irrédstibles et avei^Ies. — Chtof Godefroi Hcnnami, dau «u cam- 

tmmdei&tkjfna^eê. Voir plus haat mentaire sur ce punge^ne oomple 

ch. 1, S li, et la noie. Dans deux posmofaii de hait fimnes de la tttf 

ven d*ArdUloqae» qne nous a oon- gMie, eacommençam ^ 1m dithy- 

flerrés Athénée XIV, 618, le po&te ninbes et les improvisations salt- 

rapporte son inq^ratian .dilhyrani- riques, et en passant par Thespis, 

bique à nnesse dont Baodms « a Phrynidius, Pratinas, Eschyle, So- 

fondroyé ses sens. » — Ces hymnes phocle, jusqu'à ce dender progrès 

phalliques. Sur cette cérémonie et qui admit un quatrième acteur. ~<- 

ces fêtes d'une incroyable Indécence, Sa forme naturelle. Celle qu'elle 

on peut voir le sclioliasle d'Arislo- avait au temps d'Arislote, et qu'elle 

phane, Achamiennes, v. 2A-"î, p. 40, ne changea plus en Grèce, 

édit. de Firmin Didot, et aussi Athé- § 12. Deux acteurs au lieu <Pun, 

née, XIV, p. 622. — Encore aujour- Si Ton en croit Diogène de Laërte, 

cThui. Il est fort étrange que cette III, § 56 — 34, page 81 de l'édit. de 

coutume scandaleuse eût pu subsis- Firmin Didot, c'est Thespis qui ima- 

tcr jusqu'à l'époque d'Aristole; mais gina le picinicr acteur, pour faire 

il parait d'après ce passage même, reposer le chœur, qui auparavant 

qu'elle ne subsistait plus à Athènes, était seul et parlait toujours. — Di- 

où elle avait pris naissance si l'on en minua l'importance du chœur. Qui 

croit ie sdioUaste d'Aristophane, n'eut plus par conséquent que la 
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dialogue la partie essentielle. Sophocle porta le nombre 
des acteurs à trois et décora la scène de peintures. 

S 13. Ce fut assez tard que la tragédie, abandonnant 
les sujets trop courts et le style plaisant qui étaient par- 
ticuliers au genre satirique d'où elle sortait, acquit toute 
sa grandeur et sa pompe, et que le vers devint îambique 
au lieu de tétramètre ; car c'est du tétramètre qu'on 
s'était servi d'abord» parce que la poésie était alors faite 
pour accompagner la danse des Satyres. $ là. Mais 
quand le dialogue fut établi, la nature fournit bientôt 
d'elle-même le mètre qui convenait ; car l'iambe est le 

moitié de l'œuvre. — Du dialogue vint iambiquc. Voir plus haut ch. 1, 

Entre les doux acteurs ; car, dans le S 9» d plus loin, ch. 2A, § 8. Aris- 

principe, l'acteur unique parlait après lole fait la môme remarque dans la 

le chœur et non point av<H: lui. — Rhétorique, livre III, ch. 1, p. lâOà, 

El décora la scîne de peintures. Ce a, 30, édil. de Berlin. — Accompa- 

fut un immense progrt'S ; et Tillu- gner In danse des Satyres. Arislote 

5ion dut Y p:agncr beaucoup. remarque dans la Rhétorique, livre 

% 13. ^tt genre satirique d^où elle III, ch. 8, p. 1409, a, 1, édit. de 

sorim'f. Ced contredit ce qu'A ristote Berlin, que le trochée a quelque 

a rapporté, un pen plus haut §§ 6 chose de sautillant et de lascif qui 

et 9, de rorigine de la tragédie. Il la Ta fait natureUement préférer pour 

lUt sortir dei bymneB» des âoges les tétramètres. 
et de répopée^ en ntm tempo qa^U S là>U dûUogue fut iuMù Par 

fth sortir la comédie des satires. Rschyle et ses saceesseiin. — Le 

Il serait dlflidle de eoncOier eeo mitre qvdva ie wieuaç am diaXogue, 

den» p assage s figmeHement opposést Voir la Rhétorique., tocdL page 

cft il tant Bdeux croire ft «ne ittad> iAOS, b, 85^ édit. d« Berlin ; on y 

vcrtanee de rftnteur. — te un de- tronve quelques autres détails. 
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mètre qui va le mieux au dialogue ; et, la preuve, c'est 
qa'on fait plus d'iambes que de tous autres yers dans la 
emmrmJ&oûy et qu'on y fait très-peu d'hexamètres, à 
moins de sortir du diapason ordinaire. 

$ 16. Nous aurions encore à traiter du nombre des 
épisodes et des autres ornements qu'on a prétendu ajou- 
ter à la tragédie ; mais, bornons-nous sur ces sujets, à 
ce que nous venons de dire ; car il serait trop long d'en- 
tier dans tous ces détails. 



S 15. Un nomêre àa ^^kodtê. 
Il ne ftnt point entendre id le mot 
â^éfkod» dans le sens où nont le 
pranons ovdintiranent. Plut loin 
du «S, S A, Aiislele a déHnl IMpi- 
MNte : c Tonte la partie comprise 
entieles chants dn dMnnr. > U pou- 
vait 7 anrfr on nombre pins ou 
noini snnd d*éiiisode8, qui fin^ 
mêlent le dialogue, et par eONè* 
quent tonte Tintrigue du drame. On 



oomprend qn^en frisant paraître ou 
leliier lei penonnages» on angnM»> 
tût on Ton diminnait à Tokuilé In 
quantité des épisodes. — Jhm» totu 
Ms éiutU** GodeAroi Hennann n 
tfaoeporté ki et à la An de ce «te> 
piHe tout le S 10 snr les pragiès dont 
la tragédie parait eneore susceptible. 
G^ertnnebahBesee que n'exige point 
la suite des idées, et que ne justtte 
aucun maou9criu 
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CHAPITRE V. 

L'élément essentiel de la comédie est le ridicule ; obscurité sur 
les premiers développements de la comédie^ Epicbamie et 
Pliannis en Sicile» Gratès à Atbènes.— Comparaison de Tépopée 
et de la tragédie. 

S !• La comédie est, comme je Tai dit, rimitation du 
vîœ ; non pas cependant de toute espèce de vice, mais de 
celui où le mal laisse encore sa part au ridicule. En effet, 
le ridicule suppose toujours un certain défaut, et une 
diffiDimité qui n'a rien de douloureux pour celui qui la 



Ch, $ i. Comme je l'ai dit» 
Plus haut, eh, à, $ ^ U mal 
laisse encore ta part au ridiaUe, 
DisUnctioo profiuide et cneolidle. 
Si le Tiee que le poète reprëKnle est 
pw tnp «dteni, ce n*eit plas mw 
conédie qall ftit : c'est une tragé- 
«Beou on mélodiaiiie. L^odienx peat 
ffnmBé au ridicale dans une trè»- 
Ante ]iRi|iorti<ni, et le Tartufe en est 
QB ftappant exemple ; mais la mo- 
•Oie est lrè!»-Ui]licilc u garder, et il 



ne fallait pas moins que le génie de 
Molifere pour ne point dépasser la 
Umile. Tartulb lui-mAne ne fidt 
pas rire; mais le ridicule versé sur 
ses dupes, compense lIiorRur qu'il 
inapife ; et de cet Iwureui méhnge 
est sorti un dteMVeufre. Corneille 
n'a pas été tiè»«xacten dtant la dé- 
finition de la comédie par Aristofe» 
Premier discours sur le poème dra- 
iiKitique, page 18, édit. de 1830. — 
liicn de doulotti euxt,»» rien de mcno' 
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subit, ni riea de menaçant pour sa vie. C'est ainsi qu'un 
masque provoque le rire dès qu'on le voit, parce qu'il est 

laid et défiguré, sans que d'ailleurs ce soit par suite d'une 
souilrance. $ 2. Les transformations de la tragédie, et 
les poètes à qui dles sont dues, ne sont pas restés 
ignorés; mais on ne connaît point les transformations de 
la comédie, parce qu'on ne s'y intéressa point dans le 
début. Ce fut assez tard que l'Archonte donna le chcenr 
aux auteurs comiques, qui ne dépendaient alors que d'eux 
seuls. La comédie avait déjà bon nombre de ses formes à 
l'époque où l'on commence & parler de poètes qui lui 
appartiennent spécialement. § 3. Qui a imaginé les 
masques et les prologues, le nombre des acteurs, et tant 



font, ObKrvatknupleiDes de joateiie. 
La qFmpatlûe naturdle au cceur de 
lliiniiine ne lui pennet pas de rire 
de aoo aemblable quand 11 le voit 
aoufllrir. — Vn manfue» J*ai préféré 
ce sens pareequ^ll rend la pensée 
plus vivement. 

% S. Le$ transformations de la 
tragédie. Voir plu3 haut ch. h, il. 
■ — iù les poîtcs a qui elles sont 
ducs. Id, § 12, Aristole s'est con- 
lenté (le nommer seulement qucl- 
ques-iiiis de ces poètes; il eût été 
curieux de les connaître tous. — 
Donna le chcntr, C'esl*à-dire fil aui 



dépens du public tous les finis que 
la représentatîQD eiigeait, en per- 
mettant an poète de fitfre apprendre 
sa pièce par les cnnKMiens. ^ Qvi 
ne dépendaknt ator» que d^eux seuil. 
Et qui ne rdevalent point encore de 
rantorité publique pour la représen- 
tation de leurs ouvrages. — Avait 
dcjà ion nombre de ses formes. Ce 
sens osi le seul qui mo paraisse d'ao- 
cord avec ce qui précède. 

§ 3. Les prologues. Plus loin, 
ch, 12. § à, le prologue est défini 
toute cette partie de la picce qui pré> 
cède rentrée du diœur. — Le nomlnre 
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d'autres détails? C'est ce qu'on ne sait pas. Tout ce qu'on 
sait, c'est qu'Epichanne et Phonnis ont été les preimers 

à traiter les sujets comiques. § à. Ainsi, la comédie vint 
originairement de la Sidle; mais à Athènes, Cratès 
fat le premier qui, renonçant au genre iambique, c'est-à- 
dire à la satire individuelle, prit des types généraux pour 
textes de dialogues et pour sujets de ses inôces. 

S 5. L'épopée tient à la tragédie en ce qu'elle est 
comme elle, sauf le mètre, une imitation des actions 
nol»les à l'aide du discours. Mais une différence, c'est 
que dans l'épopée le mètre est toujours le même, et 
qu'elle est toujours un récit, g 6. Une autre différence 



des acteuTê, Ceci semble oonlraire à 
ce qni a été dit plus lieut, du à, 
S IS, sur les ionovatioiis d*Bicb)le 
et de Sophode. — Épieharnut OtU 
gineliiç de Cm» arait vécu à la coor 
deffiCmn, tjran de Sjraeuse; — 
PAormIi. A celle de Gélon. 

$ L Cratèê. Qa"û ne faat pas coa- 
feadte avec Cratès le philosophe cy- 
nique. — Au genre iambique. Voir 
plus haut ch. A, § 0. — C'est-à-dire 
la satire inUividucllc. J'ai ajouté 
cette explication pour plus de clarté. 

S 5. Ce paragraphe cl les suivants 
jusqu'à la ûn du chapitre ont été 
raiiadié» par plusieurs éditeurs au 



chapitre suivaiit o& il est qaestioa 
esdasivenent de la tragédie. Je les 
ai DMlnteouB où ib sont, par respect 
pour la tradilioo. La comparaison de 
Tèpopée etdela tn^édie me semUe 
placée aussi bien id qu'un peu plus 
bas. — Du oûHmê noHei» Ou : de 
nobles personnage», — A Vaide du 
discours. Avec celte dilTéreiicc pour- 
tant que c''cst le dialofiuc qui seul 
figure dans la tragédie avec les chants 
du chœur. — Toujours le môme. 
Voir plus haut ch. 1, § 8, un passage 
où Arîstote semble croire qoe Tépo* 
péc pourrait employer plusieurs 
mètres h la fds. 
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encore» c'est Vôtendue. La tragédie s'efforce autant que 

possible de se renfermer dans une seule révolution du 
soleil, ou du moins de très-peu sortir de ces limites; 
l'épopée, au contraire, n'a pas de limite de temps ; et 
c'est là une différence essentielle, quoique dans le prin- 
cipe on se donnât cette facilité pour la tragédie aussi 
bien qne pour l'épopée. $ 7. D'aiDears, certaines parties 
sont identiques des deux parts, et d'autres sont spéciales 
à la tragédie. Mais quand on sait juger une tragédie, 
bonne ou mauvaise, on peut juger également une épo- 



S s. Une ioUe révohuion du ffffeit. 
Voilft le fiuneax passage sur leqnd «m 
a piétenda fcmder Vtmitù de temps. 
On voit qoe dans la pensée d*Aris- 
tole, il n'y a, dans cette remarque, 
lîen moins qu^un préct^pic formel. Il 
se borne à rappeler quel est l'usage ; 
il ne le prescrit pas du tout comme 
une loi du genre. Les rcslriclious 
luèmc qu'il apporte ù rexpression 
dont il se sert : autant que possible, 
ou du moilis... prouvent de reste que 
ce n^est pas un principe qa*U veut 
établir. Je crois bien qu'il approuve 
la tragédie de se renfermer, oooune 
die le f^lt, dans ces limites; mais il 
ne le» lui impose en rien. Voir plus 
hant la Préface. Voir le Discours de 
Corneille sur les trois unités, avec 



les femarqnes de Voltaire, qui ap- 
prouve complètement sur ce pi^ 
les théories de Coradlle, fimdées sur 
edles d*Ai!istote, et encore plus sur la 

nature. — Cette facilité pour la 
tragédie. Ainsi l'unité de temps 
avait été un perfection nenionl et un 
prof^rrs. Le théùlro j^rcc y était re- 
venu, après en avoir d'abord mé- 
connu rimportance. C'est que sans 
doute on avait senti les abus de la 
pratique contraire. 

% 7. Certaines parties. Peut-être 
Aristote aurait dft étire plus précis 
sur ce poinL Voir plus loin les dia- 
pitres Sé et S6 oik la comparaison de 
la tragédie et de Tépopée est conti- 
nuée. Aristote 6idt pur donner la 
préférence k la tragédie sur Tépopée^ 
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pée; car toutes les conditioûs de l'épopée sont dans la 
tragédie, bien que toutes celles de la tragédie ne soient 

pas dans l'épopée. 

et Q en dRf ne des rusons considé- peiqiles, une influence bien autre- 
éé wM efc Je B*ai pas rra cqiendant ment prorende et daraUe. Do reste, 
pooToir défendre cette théorie da dans le présent chapitre V, Arîslole 
phflcsophe ; et Ton peut v<rfr, dans ne fait quMndiquer la question ; et 

la Préface, que je mets l'épopée au- il est probubic qu'il pensait trouver 
dessus de la traf^édie, parcequ'clle plus tard une occasion meilleure de 
exige des facultés d'esprit plus puis- la traiter plus complèlemeot. Cette 
saotes et parce qu'elle excerce sur les occasion n'est pas revenue. 
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CHAPITRE VI. 

Théorie de la tragédie. — Définition de la tragédie; les paiHes 
easentielles qui la constituent sont au nombre de six : la ftible 

en est la principale; les caractères, les i)ciisées, le style, la 
mélopée^ et le spectacle ne viennent qu'à la suite. 

S 1. Nous nous réservoiis de traiter plus tard de l'imi- 
tation en vers hexamètres, c'est-à-dire de Tépopée et de 
la comédie. Pour le moment, nous parlerons de la tra- 
gédie, eu tiraut de ce que nous venons de dire la défi- 
nition de ce qui la constitue essentiellement. 

$ 2. Voici comment je la définis : 

La tragédie est rimitation de quelque actiou sérieuse 
et noble, complète, ayant son juste développement, em- 

Ck, VI, s 1. De traiter plus tard, lacunes, qu'on ne peut gui ie allri- 

Dans la Poétique, telle que nous buer ù Tauteur, et qui sont rœuvre 

Tavons, Âristote n'a vraiment traité du temps, sont bien regrettables. — 

que de la tragédie et de Tépopéc ; en* Pour U immwnt. Cette diviflion « 

cote ce qu^il dit de cette dernière nette senUe attester que le reste de 

est-il bien court Mais il n*jr a, pour rouvrage était déjà fiiit. 
ainsi dire, rien snr la comédie. Ces $ s. SérUute et noble. Il n> a 
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ployant im discours relevé par tous les agréments qui, 
sebm leiir eapèeet se distnbuent séfarément daas las di^ 
verses parties, aons fonne de drame et non de r6dt, et 
arrivant, tout en excitant la pitié et la terreur, à puri-^ 
fier en noue ces deux aentimeiits. Quand je parte d'na 



qu'un seul mot dans le teilew — 
Sous forme de drame et non de ri' 
àt. Voir dans le chapitre précédent, 
5 5. — La pitié et la terreur. Les- 
sing veut qu'on traduise « la crainte » 
et non la terreur, Dramaturgie, 2« 
partie, p. 6, Irad. française, 4755, et 
pajçe 2A, sur cette définition de la tra- 
gédie. Voltaire dit indifféremment la 
lerreur ou la crainte. Dissertation 
sur rÉlectre de Sophocle, page 268, 
éù, de Beuchot, tome 6. — A puri^ 
ee$ data MMtamtt. On a beau- 
ooup discuté pour Bavoir précisé 
ment œ qa*Aristote entendait par 
ceci. Il me semble qu'on s'est en géné- 
ral donné beanoonp pfawde peinequ'il 
ne fidlaiL Aristole vent tfanplement 
dira que la pUlé d 11 ttmnr eidliM 
par la tragédie n*ont point rinten- 
silé donlouenae qa*ell» ont «n pr^ 
aence delà rèalilé.Le qiectateard*iine 
fedon est émn d^one fiiçQn pfau pore 
et noba groMièra fne s*il Toy^t 
réellement k» olgcts qne le poêle lui 
repiéaenie. Qndqne Muilile que l'on 



•oit on D*4pranfe pas en yoyant an 
fhéfttre donner nneoup de poignard, 
la même angoisse qoe û Ton voyait 
cBTectivemcnt commettre un meurtre, 
le sang jaillir et la victime expirante 
tomber sous les coups de l'assassin. 
L*émotion est à la scène beaucoup 
plus douce ; et elle est purifiée. On a 
cru trop souvent qu'Âristote avait 
prétendu que la tragédie était propre 
à corriger les passions, et qu'elle 
avait une grande influence morale 
pour améliorer les oœurs. Il ue pa- 
rait pas qn^oo poisse tirer du tout de 
ce passage une théorie de ce genre. 
Voir le laooad Diaeowsde GorncîUe, 
mr lu Poème dmMiqnet pape 50 et 
iulT. éd. de iSSO. VaUalw n moque 
heanoeup de celte prétendue néde- 
dnedeipaMkmB|lenMlde|mi'pafioN, 
dont se sert Corneille» est en eftt de- 
venu ridicale \ mais les idées ne le 
sont pas» quoique Corneille se soit 
méprii^ selon moi, sur oèUes d*Ari»- 
lole. Ch. Perrault, avait devancé 
le» raUleries de Vollaiie, Panllèle 
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discours relevé d'agréments, j'entends celui qui réunit le 
rbythme, riiarmonie et le chant, et qiiuidf ajoule : 8^ 
parèment selon leorespèoeo'enlHids qoi certifaiei pwte 

n'ont que des vers, tandis que les aolris se complètent 
anaai par le chant et la miniqae. 
g 8. Puisque c'est par l'action que la tragédie imite, 

une première conséquence, c'est qu'une partie de la 
tragédie est nécessairement la pompe du spectacle ; et 
que la mélopée et les paroles ne viennent qu'ensuite. Car 
ce sont là les moyens d'imitation dont elle dispose. J'en- 
tends par les paroles la composition des vers ; et quant 
à la mélopée, chacun sait assez clairement tout ce qu'elle 
est. 

% 8. La pompe du spectacle. Cette 
observation est aasvsi vraie que sim- 
ple ; et l'on ne se doutait pas, lors- 
que dans ces derniers temps on soi- 
gnait tant la mise en scène, qu'on re- 
Tenait à un antique précepte de la 
critiqme. Le 17* et le ib* siècles 
andeat trop négligé cette partie 
iodiipcMable de Tari dianurtiqiM } «I 
«MlgfÉ Iwr ÈéÊÊSnOm pour la 
Gièee, Hi itMot fw ta rinriler 
étm te Win inportaaL L« noia- 

IMM èB MM jOWS M SOBt nfflV- 

ckéB des daniittio «m Ib wràk, 
— Chacun tàU, Ced pouvait êUe 
vrai èu leaups d*AriBleiet OMis les 
Diodemcs peumt regretter Id des 



das andans et des moderno^, III, 
pi, Ï75. — Le rhythme. C'est la me- 
snie dans les mourements de la 
dame et dans le geste. — L'harmo- 
nie, G^eslrà-dire la musique instru- 
ncntaksi 811 ii*eit pas ici question 
éa mètre, c'est que cette idée est 
soas-eilflDdatt eonmia èritente, et 
ipi* Arislole, aon plus ^ ranCiqiilé 
iMit ealih«, jamais ptMé 
q»*iine tragédie pftt ttie cv prose. 
Voir plus ]ia«t, eh. A, SSlSeklA, 
sur le Bsèlre propre ft ia tfagedle. — 
irmtfuedM «ers. GTest ledialogae, 
emqposëde la sidte des dfisodsB. — 
SeecmpUtmt muripar UtkmU Ce 
saot les ehams du cteur. 
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S 4. La tragédie est donc rimitation d'une action; et 
cette action étant Ymam de personnages qui agissent, 
ces personnages ont nécessairement un caractère, et un 
espritquilesfontcequ'ilssont ; conditions qui, d'ailleurs, 
servent à qualifier aussi les actes bumains. Or, K y a 
deux causes qui déterminent naturellement toutes nos 
actions : ce sont l'esprit et le caractère, qui, dans la vie 
également, décident toujours de nos succès ou de nos 
revers. § 5^ C'est la fable qui est l'imitation de l'action; 
et par fable, j'entends le tissu des faits. Le caractère ou 
les moBUS, c'est ce qui distingue les gens qui agissent et 
permet de les qualifier ; et l'esprit, c'est l'ensemble des 
discours par lesquels on exprime quelque chose, ou 
même on découvre le fonds de sa pensée. 

S 6. Ain», l'on peut compter dans toute la tragédie 
six éléments qui servent à déterminer ce qu'elle est et ce 
qu'elle vaut : ce sont la fable, les mœur^ ou caractères, 
le style, l'esprit ou sentiments, le spectacle et la mé- 

détails qui les auraient insiniils, et longue pôripln asc.* 

dont nous avons grand besoin. §6. Siv rlcmcuts. C'est ce que 

$ h. Esprit, ou mœurs ; Caractrrc, Corneille apiKîlIo le? parties iiité- 

ou pensées. Les deux mois que j'ai grnntes do îa tra?;L'(lio, pour h^s dls- 

IHrùférés me semblent plus clairs. linguer des parties de quantilé ou 

De faction.,., des faits. Les d'extension, expressions très -peu 

deux expressions du texte ont une claires. Premier Discours sur le 

idaHité élymoUigique que je n*au« poème dramatique, inge 17, éd. de 

lab pa mdn que par une tasu 1830. — Ou earaetires,.,» m uhH' 
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lopée. En eilet, les moyens d'imitation comprennent deux 
de ces éléments ; la façon d'imiter en comprend un ; et ce 
qu'on iuiite comprend les trois autres. En dehors de 
ces termes, il n'y a plus rien. $ 7. D'ailleurs, ce ne sont 
pas quelques poètes en petit nombre et qu'on pourrait 
compter, qui ont employé ces six éléments ; toute pièce, 
sans exception, renferme à la fois, spectacle, caractères, 
fable, style, musique et pensées. 

S 8. De ces diverses parties, la plus importante sans 
comparaison, c'est le tissu de l'action ; car la tragédie 
n'est pas seulement une imitation des bommes : c'est 
aussi Vimitation de leur activité, de leur vie, de leur 
bonheur et de leur adversité. Le bonheur ne peut con- 
sister que dans l'action, et la fin qu'on se propose est un 



meutâ, J*d ajouté ces moti. — Im 
mojf*iu dNmitatiau,,» ta façon 
miter,,»* ce qu^tm imite. Voir plus 
haat, cb. I, S A, et remenible des 
trds premiers chepitres, sur ces dis- 
dnctiom rondamentalef. — Detuo de 
«M étémentê. Le style et la mâopée ; 
MU, le spectacle; lee troU wtree, la 
bble, les caractères et les pensées. 

S 7. Toute pièce, »ans exception. 
Il est bien entendu qu'il ne s^agit 
ici que de traRédle. 

S 8. La plus importante,,,, c'est le 



iiêêu de Caetùm, Gda est si vrai que 
kien des pièces n*oat dft leur sneoès 
qu*à niabile contexture de la feble. 
Ni le s^e, ni les caractères ne les 
distingnaient ; mais Faction en était 
fortement novée; etiln*enapasfsila 
davantage pour les Anre rtes^. Voir 
aussi un peu plus bas, § iO« Voir 
eneova Le Tasse, Discor^ ddl* arle 
poetiea, p. 5â, éd. de 180 à. — Le 
oonncur ne peut consister que dans 
diction. 11 faut voir le développe- 
ment de ce grand principe dans la 
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acte et non point une simple faculté. Si c'est par les 
mœurs et le caractère qu'on est tel ou tel, c'est par 
l'action qu'on est henrenz, ou bien, infortuné. $ 0. Les 
poètes visent donc bien dans leurs œuvres à imiter les 
mœurs et les caractères ; mais ils peignent les mesure en 
les enveloppant dans les actes qui les révèlent. Ainsi, 
raction et la fable sont la fin propre de la tragédie ; et la 
fin est en tout ce qu'il y a de plus important. On peut 
ajouter que sans action il n'y aurait pas de tragédie, 
tandis qu'il y en aurait encore sans les mœurs et les 
caractères. C'est ainsi que la plupart de nos tragédies 



Ifonle à IQooiaaque, Tivre I, et spé- tttét mÊmVmltn n^ett pas absolu- 
étalement ch. àt page 29 de ma tra- iiieDlài«îeUer:«L«s poètes ne visent 
duction. — Un acte et non point pas dans leurs œuvres à imiter les 
une simple faculté. Théorie qu'Aris- mœurs; mais, rte. n — Qui les ré- 
tolc a reproduite dans la Morale, f^/enr. J'ai ajouU' ces mots pour tHre 
la Mélaphysiqiie et la Politique. — plus clair et compléter lu pens^'C. — 
(7est par i'aclion qu'on est heureux. L'action et la fable. C'est au fond 
11 faut entendre ici l'aclion intérieure une seule et môme chose. — Et la 
des facultés intellectuelles, tout aussi fin est tout et qu'il y a de plus im- 
bien que l'activité du deliors. Voir portant. Parce que tout le reste est 
la Morale à Nicomaque, livre X, fait en vue de la fin. — Sans action 
ch. 7, page 453 de ma traduction. t7 n'y aurait pas de tragédie. C'est 
§ 9. Les poiUes visent donc bien, là ce qui a causé la perle de tant de 
SekKk Taocentuation qu'où donne au tragédies, où ne faisaient défaut, ni 
premier mot de la phrase, il serait le stjrle, ni la pensée, ni même les 
possible de voir ici une négation au caractères. Corneille et Voltaire ont 
Uai d'*une alTirmalioo. Le contexte expliqué cette maxime d'Aristote en 
s*arnmffe mieux du sens que f ai pié- la justiluit. PrOBler Diiewiniar le 



36 



POÉTIQUE D'ARISTOTE. 



modernes ne représentent pas les mcenrs; et qn'en 
général bien des poètes ont ce défaut. § 10. On le re- 
tronve même dans la peinture ; et c'est là la diilérenoe 
de Xenxis à Polygnote. Polygnote reproduit admirable- 
ment les caractères, et les mœurs, tandis que la peinture 
de Xeuxis n'a aucune expression morale. % 11. Mettre à 
la suite les unes des antres des sentences morales, des 
phrases et des pensées bien tournées, ce n'est pas davan- 
tage faire oeuvre de tragédie ; la vraie tragédie est beau- 
coup plutdt celle qui pêche sous ces rapports, mais qui 
a une fable et une action bien tissues. g 12. En outre, 
les ressorts les plus puissants de la tragédie pour émou- 
voir les âmes, les péripéties et les reconnaissances, sont 
des parties de la fable. Une autre preuve, c'est que les 



poème dnantique, page 33, éd. nUtre Inen sMre si ron é*en lap- 

de 1830. porte à la renommée de Xeuxis. 

S 10. Xeuxis à Polygnote. Il est S 11. Mettre d la suite.,.. Le dé- 

cncore queiîlioii de Xeuxis, plus loin, faut que signale ici Arislote, n'est 
ch. 25, § 23 ; et Arislote paraît, dans pas moins répandu de nos jours 
ce second passage, fairo plus de cas qu'il ne l'était de son temps. Bien 
de son talent. Au chapitre il, § 2, des tragédies ne sont qu'une longue 
Polygnote a été déjà cité comme un suite de déiiamations. Voir Cor- 
grand peintre, qui représentait les neille, Premier Discours sur le pof-me 
hommes plus beaux qu'ils ne sont, dramatique, pag^e Ji/j, éd. de 1830. 
et qui les idéalisait à la manière des § 12. Les péripéties et les rccon- 
graiids poêles. — Aucune eTpression naissances. Voir plus loin sur ces 
morale. Ce jugement, que d'ailleui-s deux premières parties de la fable, 
nous ne pouvons contrôler, doit pa- le chapitre XI tout entier. — Sont 
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auteurs qui débutent arrivent à très-bien faire pour le 
style elles mœurs, avant de savoir bien composer Faction ; 
et ç*a été là l'écaeil de presque tons les anciens poètes. 

§ 13. La fable est donc le principe, et l'âme, pour 
ainsi dire, de la tragédie ; les mœurs ne viennent (ju'en 
seconde ligne, ^n phénomène anafogne se reproduit 
dans la peinture. Un peintre aurait beau étendre les 
plus belles couleurs pêle-mêle sur une toile, il ne nous 
fendtpoint autant déplaisir qu'en traçant nne figure au 
simple crayon blanc. Ainsi, la tragédie imite l action; 
et par Taction, elle imite surtout des personnages qui 
agissent 

§ 14. Les pensées ne viennent qu'au troisième rang, 
après l'action et les mœurs. C'est de savoir diie tout ce 
qql est renfermé dans le sujet, et qui y convient ; et c'est 



de$fktnkiiêtafabU,Et&»9aloa6, 
cè le itjle u*a plus lien ki^n, — 
Uê MfMtn fui dihftMU On peut 
voir on eMttple de eed dans plus 
d*Qn auleor de notre langue, et no- 
tamment dans Racine, dont les deux 
premières pièces, d'ailleurs bien 
écrites, pèchent surtout par l'action. 

S 13. Et l'dmc, pour ainsi dire, 
Ëipression à remarquer. Arislote a 
très-rareincut de ces métapliores. 
Celle-ci est très-juste et résume par- 



ft ut em ent tout ce qui prteède. Cor- 
neille est ici Umt à ikJt de ravis 
d*Aiislole. Vranier Discours sur le 
poème dramatique, page 17, éd. 
de 1830. — Se reproduit dans la pein- 
ture. Déjà plus haut $ 1 0, il u été 
fait un rapprochement entre la poésie 
et la peinture. La comparaison est ici 
ingénieuse et frappante. — Des per- 
sonnages qui agissent, El non des 
{lersounages qui ne font que penser 
et parler plus ou moins bien. 
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l'objet que poursuivent, en fait d'éloquence, la politique 
et la rhétorique. Les anciens poètes prêtaient à leurs 
personnages de vrais discours d'hommes d'Etat ; ai^onr* 
d'hui, ce sont plutôt des déclamations de rhéteurs, 
g lô. Comme les mœurs sont précisément l'expression 
de la volonté qui se prononce ponr un des deux partis, 
il n'y a pas de mœurs dans les discours, où celui qui 
les tient n'a ni à prendre ni à fuir une résolution. La 
pensée consiste nniqnement à dédarar qu'une chose est 
ou n'est pas, et, d'une manière générale, à exprimer 
quelque chose. 



% lA. La pofiiifM et ta rkitp- 
rî^iw. Celte riflaîon, qui a qndqve 
dHwe de biiam et d'olMCttr, est au 
fond tiès-eiaete. Goaune dant les 
tngéto ce sont toajoun de grands 
personnages qui figurent, les sujets 
qu'ils discatent sont en général d'in- 
lérôl public Or, on peut traiter ces 
sujets de deux, points do vue : ou du 
côté sérieux et réel, cornine le fuit la 
vraie politique ol roinnie le faisaient 
les anciens portes, citoyens eux- 
mêmes et acteurs dans les débats de 
la politique contemporaine ; ou du 
côté superficiel et déclamatoire, 
comme le font les rhéteurs. Notre 
lliéâtre nous offre de grands exem- 
ples sous ces deui rapports. Cor^ 



neiUe, pour ae citer que loi, parle 
politiquenient, pour emprunter Fet- 
preasion Aristotâique; d*autns, 
moins lienrenK, ont parié politique 
en simples riiétenrs, fort habiles en- 
core, mais qui ne tentaient point 
aseei vivement ce dont Ht traitaient; 
Voltaire entr*autres. 

$ 15. Qui se prononce pour un 
(les dciix partis. J'ai pan\|)hras6 le 
texte en me j^nidant sur rdyinologie 
dos nioU;. — h'i/ a pas de maurs. 
En d'autres ternies : Le caractère 
moral ne se montre pas. — iVi à 
prendre ni à fuir une résolution. 
C'est qu'alors il n'y a pas d'action, 
et que le personnage est purement 
déclamatoire. 
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S 10. La quatrième partie de la tragédie, c'est le style 
des discours qae les personnages délntent; et le style, 

c'est, ainsi que je viens déjà de le dire, l'exposition de la 
pei^^ée. au moyeu des mots ; le style a dans les vers la 
même importance que dans la prose. 

§ 17. La mélopée l'emporte de beaucoup comme 
aiprément sur les cinq autres pisirties de la tragédie. 

$18. Enfin, le spectacle, en frappant les yeux, produit 
de l'effet sur les âmes. Mais c'est le moyen qui s'éloigne 
le plus de l'art, et qui Uent le moins à la po^e ; car à 
toute force la tragédie peut se passer et de représenta- 
tion et d'acteurs; c'est à l'art du costumier plutôt qu'à 
celui des poètes qu'appartient en propre tout ce qui 
doit être fait pour contenter les yeuii. 



§ IQ. Je l'iens déjà de le dire. Voir 
plus haut dans ce chapitre» SS ô et 15. 

S 17. Comme agrément. Voir plus 
hnvX S 2, la définition de la tragédie. 

S 18. C'est le moyen qui s'éloigne 
te ptMê de Paru Et dont les mauvais 



nuteiirà font le plus d'abus, comme 
on peut le voir de nos jours. — Qui 
tient le moitis à la poésie. Toutes ces 
considérations sont profondément 
justes; et ces conseils si s^pes n*oiit 
point vieOU, mÊme pour nous. 
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De la fable ou tîBsa de raction dans la tragédie : principes 
généraux de cemposition; proportions néoefiBafres d'une bonne 
tragédie. 



g 1. Après avoir déterminé ces prindpes» ezplîqaons 
ce que doit être la composition de l'action, pnîsqne nous 

en avons fait la première et la plus importante partie de 
la tragédie. 

% 2. Nous avons reconnu que la tragédie est rimi- 

tation d'une action qui est entière et complète^ et qui de 
plus, a une certaine étendue ; car, même sans étendue, 
une chose peut n'en être pas moins complète. Gompletest 
ce qui a un commencement, un milieu et une fin. Le 



Ch. vu, s t. Non <M anm fait» 
Dam le diai^tic précèdent, $$ 8 et 
sniT. 

S S. Nom* «mmt rteonnu, IMà* 
S 3. — Un eommetuement, tm nii- 
Ueu et «fie fin. Ces détails, qui peu- 
vent paraître ud peu subtils, ne sont 



pis du moins éUngenan sujet n 
7 a licauconp de tragMIes qui ne 
sont pas eonplèlcs an sens oft 1^ 
tend idAfistole, et dans les quelles 
manquent souvent les coodUtoos nè- 
œsnires d*un coamnenoement, d*nn 
milieu et d'une fin, qui se tiennent et 
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commencement est ce qui n'est point nécessairement 
après autre chose, mais qui doit naturellement avoir 
après soi quelque chose qui existe antérieureinent ou 
qui se produit à la suite. Au contraire, la fin est ce qui 
doit être naturellement après une autre chose, soit de 
toute nécessité, soit le plus ordinairement, et ne doit 
rien avoir après soi. Le milien est ce qui ne vient 
qu'après une autre chose, et après quoi il y a d'autres 
choses enoofe. $ 3. Ainsi, une fable, pour être bien 
constituée, ne peut ni commencer au hasard, ni finir au 
hasard; et elle doit être conforme aux principes que 
nous venons de rappeler. 

§ à. Comme un être, ou une chose composée de parties 
diverses, ne peut avoir de beauté qu'autant que ses 
parties soient disposées dans un certain ordre, et qu'elles 



qui forment an tout. — Le commen-' 
cernent est ce qui n'est paint niee$- 
sairentent.,,. Quelques éditeurs ont 
déplacé la négation, sans Tautoritô 
des mannscrits : t Ce qui nécessaire- 
ment, n*est point... v — Antérieu- 
rmmu»»» d ta $uUe, J'ai ^j<Nilé ces 
mois pour rendre la pensée phis 
daire. — Et ne doit rien avûir aprè* 
eoL La (riopart des tragédies qui pè- 
chent par le dénooemeott ont manqoé 
àœtte règle; le pins souvent fat pièce 



finit mal, parce qu'en eflet elle ne 
finit pas, et qu'on |>cut encore atten- 
dre quelque chose aprÈs le dénone- 
ment qu'elle donne. 

S 8. Ni commencer m hasard, tri 
finir au hasard. Application très- 
juste des principes qui précèdent. 
On sait quelle plaee tiennent dans 
la IragéiDe Teiqiosilion qni ronvre^ 
et le dénonement qnl la dot. 

S &. Comme un être, etc. Prindpes 
d'une évidence incenlcsIaUe, dont 
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aient en outre une dimension qui ne p^ut èlre arbi- 
traire, puiaque le beaa consiste dans l'ordre et la gran- 
deur, fl s'ensuit qu'un bel être ne saurmt être ni 
excessivement petit, car on ne le verrait que confusé- 
ment, parce que la vue s'en produirait dans un instant 
presqu'iinperceptible ; ni démesurément grand, car alors 
on ne pourrait en avoir une vue d'ensemble, et l'unité 
et le tout que cette vue devrait nous donner, échappe- 
rait à nos regards ; par exemple, si l'objet avait dix mille 
stades de long. $ ô. Ainsi donc, de même que pour les 
corps et pour les animaux, il faut une certaine dimension 
qui puisse être saisie d'un coup d'œil, de mèuie les fictions 
de la poésie doivent avoir une certaine étendue que la mé- 
moire puisse aisément embrasser. Fixer la limite de cette 
étendue par rapport aux circonstances du concours ou 



il est fait ici une li t-s-heuiTusc appli- 
cation il l'art (lraiiialif[uc. (.oriieille, 
et Voltaire eu raiinolant, les ont 
complètement approuvés. Voir le 
Premier Discours sur le poème dra- 
matique, page 35, éd. de 18S0. — 
Anu kh imtimu Et dans on eqwoe. 

S 5* n^Kudre puUu 4diément 
tmh'Mêer, CeU an soin quVml sou- 
vent n£^^ ks antenrs qui accu- 
mulent les incidenU dans leurs 
pièces. Le spectateur, en voyant tant 
de dieies, est eiposé à en oublier 



beaucoup; cl l'œuvre dc\ienl pour 
lui confus* et prcsqu'iniiUelligible. 
Il est fort ingénieux de prendre, 
pour les limitt's de l'œuvre drama- 
tique, les limites ordinaires de la 
mémoire humaine ; et ceci sert à ju* 
ger aisément ces étranges qrilènws 
où Ton prétendait faire durer peu* 
dant plusieurs jours la représentation 
des pièces. Les auditeurs auraient 
presque perdu la mémoire, de la 
veille au lendemain. — Ait» ârwu' 
taneei du conctmrê» Ceci se rap- 
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au goût des juges, ce n est pas l'affaire de Tait ; car si 
le concouis ccm^prenait cent tragédies, par exemple, il 
faudrait bien mesurer le teuips des concurrents à la 
clepsydre, comme ou dit qu'on le fait ailleurs quelque- 
fois. S 6. Hais la véritable limite par rapport à la natnre 
même de la chose, c'est que la tragédie qui est la plus 
longue, sans cesser d'être parfaitement claire, est la 
meilleure relativement à l'étendue; et pour donner 
une délinition absolue, il faut dire que la vraie me- 
sure d'une tragédie est celle où, d'après la succession 
vraisemUable , ou nécessaire des événements , les per- 



porte aux conditioiis spéciales de 
rart diamaliqiie dans Tantiquité. — > 
Cê ttVst pm t0f(tin de Vtnrt, Cett 
eo qndqne sorte une aSidre d*adini- 
oistratioD pnlifiqiie et de police. — 
A fa clepsydre,,, olltoa y. Aotemao, 
où i^on mesurait ainsi les plaidoyers 
des orateurs et des avocats. 

5 6. La plus longue, sans cesser 
ti\'(re parfaitement claire. Ce prin- 
cij)e n'est pas aussi juste que les pré- 
cédents ; Cl la mesure de la puissance 
de la asémoiie me semble préférable, 
bien quelle se confonde en partie 
aiee celle de la clarté. 11 ne s*agit 
d*ailien» td que d^ine règle tvès- 
ffénénle; car la leoRuerar d*iuie Ira^ 



Ridiepeutetddt varier aussi sdon le 
s^jet— I^ne difiintùm àbeobie. Cette 
définitioii qa*Aristole donne pour 
absolue^ sans qo^elle le s<dl peut- 
être autant qtt*ll le croit, lient du 
moins à Tesieoee même de la tra> 
gédie. Il faut que le drame ren- 
fenne un juste di-vcloppcmenl de 
toutes les causes qui doivent produire 
le bonheur ou le malheur des per- 
sonnages mis en scène ; autrement, il 
ne serait pas assez clair pour les 
auditeurs* — Vraisemblable, ou 
néeeê$mr«. Dans la réalité des 
cluNcs et dans la ûdile du drame. 
Voir Corneille, Second Discours sur 
le poème dramatique, page 96, éd. 
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sonnages ont tout le temps convenable de passer du 
malheur au bonheur, ou du bonheur au malheur. 

de 1830. — Ont tout le temps. Il dépass&tpascelled^unjour. Voir plus 

s'agit du temps moral, bien plus en- haut, ch. 5, § 6, et aussi, dans la Pré' 

core que du temps réel, quoiqu'cn faro, la justification de cette ibt^orie 

général dans l'anliquitti la ilurt;e des tant contestée cl qui, au foud, est si 

événemeiib traités par la tragédie ne raisonnable. 
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De runité d*actioii; ce qu*!! faut entendre par 1&; supériorité 

inoomporable d^Homère. 

S 1. La fable n'est pas une, ainsi qu'on le suppose 
d'ordinaire, par cela seul qu'elle se rapporte à un person- 
nage unique ; car une chose unique peut présenter une ya- 
riété infinie de rapports dont il serait impossible de former 
une unité ; et de même, un homme seul peut faire une 
foule d'actions dont il ne se forme pas du tout une 
action une. § 2. C'est là, selon moi, ce qui constitue 
l'erreur de tous les poètes qui ont composé l'Héradéide, 
la Théséîde, et autres ouvrages de ce genre, s'imagioant 
que leur Hercule, leur héros, étant un, il s'en suit que 

Ch. VlJIy S 1. l'nc chose unique, sieurs poêles avaient pris poar sujets 

Due chose» et non point une per- de leurs oeuvres Hercule et Thésée i 

•HMei car anlicnent, la phrase qui mais leon noinsaooticslé à peu près 

toit, ne ferait que la répétition hm* inoonnus; et presque rien de leon 

tOede cèDe-d. poèmes n^est arrivé josqn^à nous. 

Si* U9 yohn, \\ parait que plo- D*kprès ce passage d'AiIsUMe, non» 
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leur (Buvre est également une. % S. Mais Homère qui, à 
tous les autres égards, est si supérieur, l'est également à 
celui-ci ; et il a parfaitement vu le vrai, inspiré soit par 

• 

son art, soit par la nature. Il s'est gardé d'accumuler 

dans son poème de l'Odyssée tous les événements de la 
vie d'Ulysse, sa blessure sur le Parnasse, sa Iblle simulée 



n*aurious pas à le regrcUcr ; et les 
fragmeots de laThésélile de Pisandre 
ne font pas exception. 

S S. Mais Uomùre. Admirable et 
bien juste éloge d'Homère. Il suffit à 
lui seul, dans son incontertable ir- 
rité, ponr réfiiter tons ces vains sjs- 
tèmes qui ont pcétendn disloquer 
Homtoe en vingt poètes dlSérenls. 
L*unllé de IVravre aliesle l*unlté 
d^ntenr; et nUade^ dans sa perfec- 
tion, serait encore bien plus étonnante 
si une fimle de mains y avaient tra- 
vniUdi — Su Hmw mtr U Pat» 
iNttse. Ce posHfe peut donner lien 
Il une difficulté^ qui a provoqué de 
longues discussions. Il semMe résul- 
ter de oeqtt*Aristote dit id, qn*Ho- 
mère n*a pas dù parier de la Ucssure 
d*01jme, ai de raventnve où U la 
reçut; or, ee sujet est traité tout au 
longdanslel9«çliantderOd7sséekVCrs 
395 à 469. Arislole 0441 donc commis 
une IttcoBoeralrfe erreur ? Ou bkn, les 



poèmes homériques, au temps d'A- 
rislote, ne renfermaient-ils pas cet 
épisode, qui ne serait dbs lors qu'une 
interpolation ? Tel est le dilemme 
qu'on a posé, et qui, en général, a 
paru insoluble. Jecrob que le pio- 
blème n^est pas aussi difficile qu'on 
le feit ; et que, sans rien dianger ni 
au texte d'Aristote, ni à l'Odyssée, 
on peut les eondUcr. Arirtotea voulu 
dire seulement qaVomère n'avait pas 
fait de la blessure sur le Parnasse une 
partie essentielle de son poème^ et 
c'est vrai{ matoil ne dit pas que le 
poète n'en pftt tirer uo épisode^ qui 
de fait ne nuit en rien k l'unité de 
l'enivre, quoiqu'il soit un peu long. 
Homère n'a pas fait rUsIoire entière 
d^Oljme, conune de mauvais écrivains 
ont tenté celle d'Hcreule ou de Thé- 
sée; fl s'èst contenté de raconter le 
retour à Ithaque^ de même que dons 
l%de, il n'a pas racoolé la guerre 
de Troie et qu'S a senlenHBt chaaté 
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au moment de la réunion de l'armée; car aucun de ces 
faits n'amenait l'autre à sa suite, ni comme nécessaire, ni 
comme yraîaemblable ; mais il a composé son Odyssée 
sur une seule action, au sens où nous Tentendons, ainsi 
que son Iliade. 

S A. Si donc, dans les autres arts imitatifs, l'unité de 
l'imitation résulte de l'uni lé de sujet, il faut de même 
dans la tragédie que la fable qui imite l'action, n'imite 
qu'une action unique et complète, et que les parties du 
drame soient disposées de telle sorte qu'on ne puisse eu 
déplacer, ou en retrancher, une seule sans que l'ensemble 
tout entier n'en soit changé et bouleversé; car ce qui peut 
indiUéremment ûgurer ou ne pas figurer dans l'œuvre, 
sans y apporter aucun éclaircissement, ne doit pas faire 
non plus partie de l'ensemble. 



la eolèfe d^AdUDe. — Auenn de ee$ 
fàUÊ», Cette réOedon ne me partit 
pas fort jvnte; mais le teste ne peut 
oflHr encan aatie sens* — ViuieuU 
«ctlM. Le reCovr do héros dans sa 
patriei — AM fue «m lUadr, Où la 
colère d'AcUUe est le sojet unique du 



poème en Tiiv(-(|oatre diants. 

S 4. Vne action umque et complète» 
Cest la tègle si sage de ronité d*ac- 
tlon.— 'IKtpos^et de telle eorte. Pié- 
eeptes adadraUesi que parfois de 
ti^s^fnrands poètes ont méconnnSf et 
quUndiqucnt le bon sens et le goût. 
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CHAPITRE IX. 



Le poète doit s^atticher plutôt au possible qo^au réel. — La 
' poésie est plus philosophique que rUstolre. La tragédie doit 
en général 8*en tenir anx fàbles traditionnelles ; la comédie 

peut imaginer dea données nouvelles. — La fable importe bien 
plus que les vers; il faut éviter les épisodes; la terreur et la 
pitié naissent surtout de Timprévu. 

S 1. Tout ce que nous venons de dire prouve (^'videm- 
ment que l'objet du poète est de raconter non pas tout ce 
qjol est arrÎTé, mais ce qui serait arrivé, ou ce qui était 
possible, à considérer la vraisemblance ou la nécessité des 
choses, g 2. La diiTérence entre l'historien et le po^te 

Ch. JX. Lcssing a troduil et com- se rapprocher de la vérité. Du reste, 

meoté presque loul ce cliapilre, Dra- Aristote ne fait jioint cette distiuction, 

malurgie, 2« partie» p. 164, trad. et il compare d'une manière toute gé- 

française, 1785. nérale Ja poésie avec Thistoire. — Ce 

$ 1. L'objet du poète Surtout du qui était possible. Dans le cercle d'un 

poèteiragique. Le poète épique a peut- certaiu événement donné. Voir Coi^ 

étve moins de liberté, parce qu'il fait ncillc, Second Disconrs :iur la tragé- 

an récit et qu'il lui est plus facile de die, page Si, et suîv. éd. de 1830. 
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n'est pas remploi des vers ou de ia prose ; car ou poiu- 
rait mettre en vers l'histoire d'Hérodote, et ce n'en serait 
pas moins une histoire avec les vers ou sans les vers. 
Mais la vraie différence, c'est que l'un raconte ce qui 
a été; et l'autre, ce qm aurait pu être. S 3. C'est là ce qui 
fait que la poésie est quelque ciiose à la fois de plus 
philosophique et de plus sérieux que l'histoire, puisque 
la poésie' s'occupe davantage de l'universel, et que l'his- 
toire s'occupe davantage du particulier. L'universel, en 
général, c'est Tensenihle des paroles ou des actes qui 
conviennent à tel personnage donné, vraisemblablement 
ou nécessairement ; et c'est le but où vise la poésie eu 
mettant des noms propres sur ces généralités. Le parti- 
culier, c'est, par exemple, ce qu'Alcibiade a fait ou ce 



$ s. ^ n'en teràU pas moins une 
Mstotre, Remarque trè»*exacte. — 

Ce tfui aurait pu Ctre. Par exemple, 
Corneille, dans le fameux tnonolop;uc 
d'Auprustc, ne rapporte pas |)icriso- 
luent ce qu'Auguste a dit ; mais Au- 
guste aurait pu dire tout ce que lui 
prèle le génie du poète, eu essayant 
d^hniter ce personnage. 

% 9» De plus pUiMophique et de 
pbi» sérieux, GeUe théorie n*étaU 
pnrt-êlfe pas déjà tii»jusle en pré- 
jscnee de rhistoire tdie que la conce- 
¥aU et récrifait Thocydide; mais elle 



flcrait tout à fiiil fliiiMe li Ton com- 
pare la poésie ù lliisloire moderne, 

telle qu'on la coii(,oil depuis ri-Asui 
sur les mœurs de Voltaire jiisqu'fi 
nos jours. — De Cunirirscl... du 
pariiculirr. Lu philosophie de Tbis- 
tolre est beaucoup plus },u'néralc en- 
core que la poésie ne peut Têlre. — 
Des noms propres. Et parfois aussi 
des noms forgés tout exprès, pour 
représenter d'un mot et annoncer le 
caraclftre du penonna^e. La plupart 
des comédies d*Aristopbane en offrent 
des exemples. 
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qu'il a souiVei t. ^ /j. C'est ce qui se voit bien clairement 
dans la comédie. On y compose une fable vraisemblable, 
et Ton y ai)i)liqiie pour remplir cette intention les pre- 
miers noms veims qui l'expriment, sans l'aire comme les 
auteurs d'iambes dont la poésie ne contenait que des 
choses particulières et personnelles. § 5. Dans la tra- 
gédie, on s'attache de préférence aux noms connus et 
déjà faits. La raison en est que le possible est toujours 
croyable ; car lorsque les choses n'ont point eu lieu, nous 
ne sommes point assurés qu'elles soient possibles ; mais 
une fois accomplies, elles sont possibles évidemment, 
puisqu'elles ne Casseiit point arrivées si elles avaient été 
impossibles. % 6. On peut toutefois se permettre, comme 
dans quelques tragédies, de n'avoir qu'un ou deux noms 
connus, et d'inventer tous les autres. Dans d'autres pièces, 
il n'y a pas un seul nom qui ne soit inventé, comme 
dans la Fleur d'Agathon, où tout est fiction, la donnée 



«i h. ICt personnelles. J'ai ajoiilé 
(•( S mots, dont l'idée rsl impliquer 
(îîinn IVxprcssion du Icxto , Pl (lui 
s'accordent u\cc ce qui a été dit plus 
haut sur la poésie iambiquc. Voir plus 

haut, ch. ^ S S* 

$ & Connu* et déjà faits. En 
<l*autres termes, les noms historiques. 
— l^a raison en est.,» Cette raison, 
qni ost vraie sans doulc, n*rat pcnl* 



l'Irr pas la seule ni la principalp. On 
s'allarlif :ni\ i.ouis liistoriqut s, parce 
que ce sont les plus prands, et par 
roii'^équent ceux (|ni excitent le plus 
d'iiitcr6l cl d*aUcntion de la part des 
spectateurs, et même du {Mêle. 

S 6. Qu'un ou deux noms connut. 
G*est la pratique la plus gteérate. — 
ha Fltur d^Agathon. GeUe pièee n*«st 
pasconnur autrement que par ce té- 
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anssi bien que les noimi, et qui n'en foit pas moins de 

plaisir, g 7. 11 ne faut donc pas se faire un devoir trop 
étroit de s'en tenir uniquement aux fables traditionnelles 
que traite ordinairement la tragédie. Ce ne laisserait pas 
que d'être assez ridicule ; car les noms même les plus con- 
nus ne sont jamais connus que du petit nombre , bien 
^ Kmt le monde premM plaisir à la pièce. 

f 8. Une conséquence évidente de tout ceci, c'est que le 
poète doit être bien plus poète, on compositeur, de fables 
que de vers, d'autant plus qu'il n'est réellement poète 
que parce qu'il imite et qu'il imite des actions. D'ailleurs, 
pour travailler sur des événements réels, il n'en est pas 
moins poète ; car des faits réels peuvent fort bien avoir ce 
carftctère de vraisemblance et de possibilité qui fait que 
le poète a pu s'en emparer pour son œuvre. 

moigiiige ai oondt d*Ariilolieb Le le» malbcsde la critique e osé don- 

Tluieii*appraiiTepiSloiilàfUtcette aer; on peut en abuser sans doute; 

vèile. Diaoovsl éàX* aile poltiea, maisilpronfeqaelephiUMophecom- 

8» ^d. de 1804. Comciilepvénie pmaitiwrftHeBient que ks progrès 

«niai les sujets Idsmiqnes, Dlieenn de l*ait pouvaient drosser le» K- 

snr le podme dramatique, pi^ 8» éd. milei dam lesquelles on se venlei^ 

de 1880. Tout est /letjm. Sha- moit haUtnellenient. Ce qui est dit 

keqpeere a Mt des liagédies de oe idest, d'allleun, un peu en contra- 

genre; et oonnne ledit Arfslote de diction avecle chapitre lA» S iS. 
la tragédie d*Agatfion : « Elles n*en $8. Ou compo$iuitt,rai ajontéees 

font pas noins de plaisir. » mots, pour traduire^ par un mot 

S 7. Un deiwir trop itroiu Cmi- d*originediliérenteb le mot grec que 

aeil qn'Aristole seul peut-être parmi nous avons transporté dans notre 
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§ 9. Les fables et les actions simples sont fort au- 
dessus des épisodiques. J'entends par épisodique une 
fable où les épisodes ne se snccèdent les uns aux antres, 
ni par le lien de la vraisemblance ni par celui de la né- 
cessité. Les manvaîs poètes composent de ces fables insnffi- 
sautes par leur propre faute ; mais quand les bons poètes 
en font, c est par la faute et en vue des acteurs ; car, forcés 
de songer à la Intte du concours, et ayant donné à leur 
fable plus d'étendue qu'elle n'en comporte, ils sont amenés 
à bouleverser souvent tout le canevas de l'intrigue. 

$ 10. Do reste l'imitation ne s'adresse pas seulement à 



langue. Arislote bil id une disUnc- 
tiogn très-juste entre le poète jnopre- 
ment dit, et le simple veiwflcatenr 
que le Tulgaire prend pour un poète 
véritable. Voir plus haut, ch. 1, S 10. 

§ 0. ICpisodiqtut, Ce mot est pris 
id dans Te sens que nous lui donnons 
nons-mêmes, ol non dans le sons 
spt'cia' qu'il ;i\ait {dus liant, cli. à, 
$ 15. Arislolo n soin d'expliquer ici 
re qu'il ciitciul par fipisodiqne; et 
c'est une prouve que i'acrrpiion nù 
il le prend avait quelque chose de 
nouveau de son temps. — Les mau- 
tais poètes. Cette observation est telle> 
ment juste qu'elle est perpétuellement 
applicable. -^Ala lutte du amcours. 
On sait que dans« ranliqnité, c*élait 



au concours présidé par FArchonte 
que le poète devait gagner le pri- 
vilège de feire représenter sa i^èce. 
Les acteurs du reste exercent aujour. 
d^htti comme jadis une grande in- 
fluence sur le poète, qui aurait tort 
en effet de négliger les ressources 
que lui peutoflHrle talent d'un ac- 
teur habile. — Tout ce paragniphe a 
été transporté en entier au chapitre 
suivant, § 1, apn'-s les mots: «Sans 
péripiHio ni nTOnnaissanrc d, par M. 
Godefroi Hermann, qui n'a pas hésite 
h suivre en ceci les indications de 
Castdvclro. Je n'ai pas osé adopter 
cette tran^sition» que n^auloriaent 
point les manuscrits, toute jnstUlable 
qu'die est. 
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une action complète ; elle doit, en outre, exciter la pitié 
et la terreur ; et ces deux sentiments sont le plus ordi- 
nairement et plus vivement excités, quand ils naissent 
l'un de l'autre contre toute prévision. Vlors la surprise 
est bien plus grande que s'ils se produisaient sponta-* 
nément et an hasard. Ainsi, parmi les effets même du 
hasard, ceux-là sont les plus étonnants qui semblent en 
quelque sorte prémédités : par exemple, la statue de 
Hitys, à Argos, qoi, en tombant sur l'assassin de ce per- 
sonnage, le tna pendant qu'il la regardait. De tels acci- 
dents ne pai^aissent point être fortuits, et les fables qui 



S it. A urne êstion ctmplit*. Voir i naiMent Tun de raulfei Tai pré- 

plMbanl, ch. S, S S« la définiUoo de fitrè conserver la leçon ordinaire qui 

la ingidie. Ce S 10 suit ImmMiate- eA aalilsante. — Spontanimmt et 

neat le S 8, si Ton admet la coiijec- «m kasard. C*est-à-dire, sans être 

ton de M. Hcrmann; et alors les justifiés et pr^arte par des érftne> 

pensées sont un peu mieux liées en- ments antérieurs. — La ittUue de 

tiMk», sans fètre encore parfaite- Afttyt à Argoi, Cette anecdote est 

amt — Le pbu crdUudremtHt et reproduite dans les Rieit» mervett- 

pbÊê vhemau, M. Hermann, à Inur, S 156, p. 8â6, a, 2S, Mit de 

Vtmm^ de Reis, a lUt encore Id Berlin. Seulement, le personnage y 

une petite tnuwpoeitioo, qui n*esl pas est appelé Bitys au lien de Mitys. — 

indiipnniile. Il veut lire : « Ces Peiida»f ^t<(are^ritei'f. Oubictt: 

I deu senUmenU sont le plus ordi- « Pendant qu'U assistait à une fiMe. • 

« naiienent esdtés, quand ils se j'aime mieux le premier sens qui 

" prodoiacnt d*nne manière impré- s'accorde davantage avec la pensée 

• vue, et plus vivement quand ils p,énei aie du contexte. — Les fables qui 
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les reproduisent sont, par une suite nécessaire, plus 
belles que les autres. 



les reproduisent. Ceci ne veut pav 
dire qu'Arislole conseille de mellre 
sur la sc^nc raccident arrivé à l'as- 
sassin de Mitys. — Ce chnpiUe ren- 
fenne, comme on peut le voir, des 
Uiéorics très-importantes, cnlr'aulrcs, 
cell^ qui place la poésie au-dessus de 
l*hisloire. J'ai discuté spécialement 
ce poiol dans la Préface mise en tête 
de ce traité; et f ai dit les motU's qui 
ne portent à me séparer d*Aristote, 
qui avait lai4iième donii^ dans la 
Politique, de beaux esemples de tout 
oe que lliisloire peut a?oir de philo* 



phiquo et (1p sérieux. Le portrait du 
tyi-an, au \ il!' livre, (page /j59 do 
nia traduction, 2' édition; est aussi 
universel (pie \)cnl l'clre ceux des 
personnages d<' la poésie; et jamais 
caractère do tyran, dépeint dans le 
drame, n'a été ni plus exact ni plus 
odieux. Quant aux conseils quWris- 
tote adresse ici aux poètes, ils sont 
tons excellents ; et on peut en com- 
prendre toute la valeur et la sagesse^ 
malgré les désordres et les lacunes 
du text& A eet égard aussi, toit la 
Prébce. 
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CHAPIÏKË X. 



De la simplicité et de lu couiplexiié de raction. — Détiidliou de 
ce qu*oa eatoad par une action simple ou complexe. 



§ 1. Les fables sont ou simples ou complexes ; car les 
actions» que les fables ne font qu'imiter, ont précisément 
ces deux nuances. J'appelle action simple celle qui, étant 
continue et une, au sens que j'ai défiui plus haut, arrive 
au dénouement sans péripétie ni reconnaissance. L'action 
complexe est celle qui ne se dénoue que par une 
péripétie ou une reconnaissance, ou même par les deux. 
S 2. Bien entendu d'ailleurs que ces moyens ressorteot 
de la composition même de la fable, et qu'ils sont la 
suite vraisemblable ou nécessaire de tous les développe- 



Ch,3C,$i, Défini plus hma. Voir 
ch. 8, $ 1. — ^1 reconnaissance. 
Voir au chapitre précédent la note 
sur II* $ 0, et sur la transposition 
f.iiîe par M. Herniann. Voir plus 
loin les dcliaitions de lu péripétie, 



et delà teoonnaisMuioe, dan» le cha- 
pitre suivant, et du 16. Le théâtre 
moderne a fait usage de la recon- 
naissance beaucoup moins souvent 
que le théâtre antique. Voir aussi 
plus huut, ch. G, ^ 12. 
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ments antérieurs ; car il y a grande difTérence à ce qne 

telles choses vienueut par suite, ou seulement à la suite, 
de telles antres choses. 



S s. Par wite, o» tentoneRl à la 

suite. Les événements qui se dé- 
rouSent dans le drame {X'uvent avoir 
entr'eux le rapport de cause ù effet, ou 
élic seulement succ^ssiTs sans que ce 
lieu les unisse. Arislole et la raison 
n'approuvent que le premier moyen. 
Le second est ubsolunieut condam- 
nable. Voir plus haut, ch. 6, § 11. 
Coincilie cilc ce passage d'Arislote, 
Discours sur les trois uniltis, p. 105, 
«■•lit. lie 1830 ; et Voltaire, dans une 
note, y donne son plein assenti- 
ment. Celte règle d'Aristole est très- 
profonde, et elle est digue du génie 
qui a fait celte grande théorie des 
quatre enases dans la Métaphysique. 



De nos jour?, ou a mille fob manqué 
à ce précepte du philosophe, et il est 
une fouie de drames où les événe- 
ments se succèdent et sVntassent à 
la suite les uns des autres, sans ôtre 
du tout rattachés entr'eux. 11 est pro- 
bable que ce défaut est fort ancien ; 
et, sans doute, Aristotc l'avait obser- 
vé sur plus d'une œuvre de son 
temps. 11 est d'ailleurs évident ([ue 
celle règle, ixtsée ici pour la uugé- 
die, s'applique également bien à tout 
ouvrage d'espril. Ce n'est pas autre 
chose, au fond, que la loi de l'unité, 
indispensable à toute composition 
r^ulièrc, ([ue l^œuvre toit en vers, 
o« qu'elle soit en prose. 
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CHAPITRE XI. 

La péripétie et la reconaalssuice sont les deux élémentsde raction 
complexe. DéflnltiOQ de la péripétie ; définition de la reconnids- 

sance. — Le troisième élément de la fable, c'est la souûranee 
desperaonnages. 

S i. Une péripétie est, aioâ qu'on l'a dit, le change- 
ment des choses en sens contraire ; et cette révolution, 

selon les règles que j'ai posées, peut ôtre ou vraisem- 
blable ou nécessaire. Par exemple, dans rCËdipe, le per- 
sonnage qui vient pour faire plaisir au roi et calmer 
ses terreurs à l'égard de s,'i mère, produit, en lui révélant 
son origine, un eflet absolument opposé ; et dans le Lyn- 
cée, c'est une péripétie quand un personnage est conduit 

Ck, XL — ytà ùii ki naiMNimii rigUê fuê /*«* jnmAi. Voir plu 

dupilie, a0n de me conronwr è haut, ifeid., el ch. 8, S S. ^ Dmw 

reiemple de presque tooslcs éditeun FCBéipe, De Sophocle «nt doule. 

et tredneleim; nab on aurait pu Dans U Lyiiedc. Tragédie de Théo- 

»ant hieonvéaicoi continuer le cha- dette, comme AiMole hii^mêaienous 

pitre qui précède et ne pas adopter l^prend un peu pli» bas, du 18, 

relie difiaion aaiet peu juatifite. S S* Théodcete était ft peu prts con- 

S 1. Ainti f n*0N Te dif . Plus haut, tcmporain d'Aristole, qui le die ana 

ch. 7, S 6, à la fin. SeUm /et touvenl. — V» penonnagc. C'était, 
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à la mort, suivi par Danafis qui doit rimmoler, et que 

d*après les événements qui précèdent, celui-ci devient 
au cootraire la victime, et que i'autie est sauvé. 

$ 2. La reconnaissance, comme le mot l'indique, est 
un changement qui fait passer de l'ignorance ii la con- 
naissance de la vérité, et qui produit l'amour ou la haine, 
dans les conditions que le poète a préparées pour le 
bonheur ou le malheur de ses personnages. La recon- 
naissance est la plus belle possible, quand des péri- 
péties s'y joignent, comme celle qui est dans l'Œdipe. 
§ 3. Il y a, du reste, d'autres espèces de reconnaissance. 
Ainsi la reconnaissance peut porter quelquefois, comme 
on l'a remarqué, sur des objets inanimés et sur les plus 
vulgaires ; elle peut aussi consister simplement à décou- 
vrir qu'une personne a fait on n'a pas fait telle chose. 
§ 4. Mais la reconnaissance qui figure le mieux dans la 
fable et Faction, est celle dont nous venons de parler. Ce 
genre de reconnaissance avec péripétie excitera d'abord 

à«e qu*il parait, I yncée lui-méuic , Mpe. Sansdoulceiicore rOEdipe-Aoi* 

aociité par Daiiaû$, il retournait de Sophocle, où la péripétio est aussi 

contre loi la sévérité des juges et le efltrayaBie que raj^de. 

ehfttimeDt. $ S. Sur de$ olffeu ùtanimi». An 

S 2. Camm U mot eindique. En lieu de eoncemer des personnes. " 

ftnnçais aussi bicD qtt*en grec Gop- ^ttêti camUttr timpUmenL Le teile 

ueille emploie le mot d^nti ton. Se- n*cst pas tout-ft-fiiit aussi précis, 

cond discours sur la tragédie, p. 71, S A. Dont ntnu venons de porter, 

édit* de 1880. — Qui at dans COE- Au M> t't qui est accoiupagnOo de 
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la pitié ou la teneur, dans la mesnre où la' tragédie est 

supposée l'imitation des actions réelles ; et, en outre, 
elle amènera, dans ces conditions, le bonheur ou le 
maliieur des personnages • qui se reconnaissent $ ô. 
Gomme la reconnaissance est en général la reconnais- 
sance de certaines personnes, tantôt elle se produira 
pour un seul personnage k Tégard d'un autre person- 
nage, quand l'un des deux sera déjà connu de Vautre ; 
tantôt il se pourra qu'elle soit commune à tous les deux ; 
et, par exemple, Iphigéoie est reconnue d'Oreste à 
l'occasion de Tenvoi de sa lettre, tandis qu'il faut encore 
une auti'e condition pour qu'elle le reconnaisse. 

$ 6. Telles sont donc déjà deux parties de la fable, la 
péripétie et la reconnaissance. Une troisième, c'est la 
souffrance des personnages. On vient de voir ce que sont 



péripétita. — Dan$ ta menm» Voir 
pim baat, ch. 6, S S, l> déflnitk» de 
la tragédie. I«teiiAeiir ouïe 
A«iir. Ce qui oomtitiie pfopfemenl 
la péripétie. 

$ S. Comumitê à tôt» U$ ira». 
Sans que d'UlIeuis die se prodnise 
en infifDe temps, comme le pronve 
rcicm]^ qae dte Arblole. — IjpM- 
j^i>,^EB Taiuride, d'Entipide, rers 
98», 7S7 et 778 de rédit. de Flrraifi 
DIdot. Ipb|géoie> en diargeont Py- 
ladv de porter une lettre à Oresie, se 



Ait connaître de son &ère qn^dle ne 
reconnaît pu encore. — Une autre 
eonâUhn, Ipiilgénieb reeoonnede son 
frère, l'interroge pour savoir si cet 
étranger ne la trompe pas en se don- 
nant pour Oresle ; et c*cst senlement 
d*après les détaiis qnH révèle sur 
lliiitoire des Atrides qu*dle se con- 
vainc de sa véracité; id., ilrid., 
V. Bi9, 

$ 9* La un^ramee de$ person^ 
nages. Je crois qne le mot de Son^ 
france est encore cdoi qui» dans 
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■ 

la péripétie et la reconnausaiice. La «mffrance est une 

action qni va jusqu'à faire périr ou au moHm à causer 
de la douleur ; et tels sont les morts qui ont lieu sur la 
scène, les tonnnents, les blessures, et tous les autres 
événements de ce genre. 



notre langue, rend le mieux le sens 
du mol grec « Pathos •. Il faut que 
les personnages souffrent pour que 
l'on s'Intéresse à eux. II n'y a ni pilic^ 
ni terreur possibles pour des gens 
qui ne souffrent pas ; et les détails où 
entre le texte confirment l'expression 
que fai adoptée. — On vient de 
wir, Plui haut, $$ 1 et 3. — Qui 



ont lieu sur la scène. L'expression 
grecque est peut-être encore plus 
forte, cl elle indique que ces catas- 
tropiios se passent sous les yeux 
même des spectateurs. Plus haut, 
ch. 6, § 18, Aristote a proscrit l'em- 
ploi de ces moyens violents qui lut 
semblent peu dignes de l'art, en ce 
qa^ils soat tout matériels. 
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CHAPITRE XII. 



Divisions principales de la tragédie : le prologue, Téplsode, 
Texode et le chœor. évolutions et repos du chœur. 

S 1. Nous avons dit plus haut ce que sont les parties 
de 'la tragédie, qui peuvent en être regardées comme 
les formes essentielles. Quant à son développement et 
aux divisions particulières qu'elle renferme, ce sont le 
prologue, l'épisode, Texode et le chœur. % 2. Dans le 
chœur, on distingue l'évolution et le repos, selon qu'il 
marche ou se tient en place. $ 3. Ce sont là des élé- 
ments communs à tontes les tragédies. Des élémwts 

Ck, XU, $ 1. — Ifwi mmu dit matique, 17, écUt. de 1880, et 

frfvt itou f. du 6, S 8 et hiIt. — Le fngeM; etleTasse: LefMrfifium- 

prolpgme, Céfiêode, Le» eupHcations cifarfM, Lettere poêliche, psgelSS, 

qui Buffent montrent en quel sens il éd. de 1804. 

fiint entendre ces mots, qnl n*ont point $ S. SeUm qttU mareke au m l<enr 

Ici Taceeption qa*mi lenr a donnée en plaee. Le mètre des vers qne dé- 

depuis. Cest ce que Corneille appelle bitait le chœur, variait avec les mou« 

Ips pallies do quanlitc'ou d'cMensioit, vciuculs divers qu'il exéculail; et le 

PromiiT discours sur le poî nu- dra» cluint réglait sa marche. 
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spéciaux à quelques-unes sont les morceanx récités de 

la scène et les lamentations. 

g A. Le prologue est toute cette partie de la tragédie 
qui précède l'entrée du chceur. L'épisode est toute cette 
partie comprise entre les chants du chreur qui se suc- 
cèdent. L'exode est toute cette partie du drame après 
laquelle il n'y a plus de chœur. L'entrée, ou l'évolution 
du chœur, comprend les premiers vers qu'il prononce 
quand il est réuni tout entier ; le repos est le chant du 
chœw où il n'y a ni anapeste, ni trochée. Enfin, lalamen- 



S 3. Le* morceaux ricUiê de la qiie]4itteroi& • V<rir plus haat, ch. 9, 

sc^ne. La mfime cqireaBiini se S 9. L*ëpisodef dans ceUe aooeption 

tronre dam les Problèmes, ch. 19, particiilièrc, répondrait presque à 

<î 45, p. ma, b, 27, de l'édit. de ce que nous appelons un acte. — 

Berlin. Célaicnt les vers que les ac- L'exode. J'ai conservé le mol grec ; 

leurs sur la sct-nc adressaicnl nu j'aurais pu le Iraduire par Sorlio ; 

cha'ur dans rorrhostre. — I^es la- mais en mot, lout ru paraissant plus 

vicntaiions. Auxquelles s'associaient clair, l'aurail élé moins, parce qu'il 

le chœur et les acteurs réunis. Voir répond à une idée trop gén^-rale. 

la fin du § suivant. — anapeste, ni troc/tée. Ces vers 

S A. Le protogue. On voit, par la étaient faits pour accompagner les 

déOnitioD même du prologue, qu*ll mouTemeDls rapides et la danse, 

ne s*agH point de ees espoaitioiM, Voir plus haut, ch. 4, $ 18, la noie, 

parfois si longues, qui ouvrent les avec la citation de la IUiétori(|ue. — 

pièces d'Euripide. *- VéfHeode, Le La plupart des éditeurs ont placé à 

sens de eemot «st tout spédal ; et ce la fin de oe chapitre la première 

n'est plus celui que nous lui donnons phrase du suivant. Je crois que la 

exclusivement aujourd'hui, et qu'A- suite des idées profite à la division 

ristolc lui-mcuic lui donne aussi nouvelle que j'ai faite, et qui, d'ail- 
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talion est la complainte commune au chœur et aux 
acteurs qui lui répondent de la scène. 

lenif, est sans inporlanoe. D^Mtres ces définitioiis si sèches et si peo 
éditeurs ont regardé tout ee cba- atUes, Icar ont paru tout à fait in- 
pitre 12 comme uue interpolation ; et dignes d'Ai istote. 
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CHAPITRE XIII. 



Des conditions de la fable on co qui concorne la terreur et la 
pitié qu'elle doit exciter. Unité de U fable. La tragédie doit finir 
par le malheur; talent d*Earipide^ le plus tragique des poètes. 

De rintrigne donUe dans la tragédie ; désavantage de cette 
sorte de compositions. 

S 1. Nous venons d'expliquer quelles sont les parties 
essentielles de la tragédie, et nous en avons indiqué le 
nombre et les divisions secondaires. Une suite tonte 
naturelle de ce qui précède, c'est d'indiquer maintenant 
les qualités que les poètes doivent rechercher et les 
défauts qu'ils doivent fuir, dans la compoâtion de la 
fable ; en un mot, les moyens d'accomplir TcBUvre propre 
de la tragédie. 

CA. XIU, $ 1. Non veiumê <f e»> La wmporitkm de la fabU, Oo peut 

pUquer, Celle premiève phrase que ynm pla» haat, ch. 6, $S 8 «t suif;, 

f ai mise ici, est à peu près i<tentiqiie importance qu'Aristote attache à 

à oelle qui connneiiee le diipltre l'actioD et ft la compositieii île la 

précMcnltet Pod pent la prendre fWUe; il y subardonne toçles les 

pour une répétition écba|ipée ft 1*1- autres iwljcs de la tragédie. — 

nadvertance de qndqoe oopiite. » L'am pnpre ét ta îragiéie, Vob 
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S 2. L'intrigue de la tragédie, pour qu elle soit la plus 
parfaite possible, ne doit pas être simple, avons-nous dit : 
elle doit être complexe, et elle doit imiter tout ce qui 
cause la terreur et la pitié, éléments propres de ce genre 
d'imitation. $ 3. Une première conséquence qui ressort 
évidemnieiit de ceci, c'est qu'il ne faut ni que la vertu y 
passe du bonheur au malheur ; car il n'y a là ni terreur, 
ni pitié, et c'est purement odieux ; ni que le crime y 
passe du malheur au bonheur ; car c est ce qu'il y a de 
moins tragique au monde, puisque tout y manque de ce 
qu'il faut, et qu'on ne peut exciter par là ni la sympathie 
des hommes, ni la terreur, ni la pitié. § 4. Il ne faut pas 
non plus que ce soit un abommable scélérat qui tombe de 



pliH Iraut, ch. 6, SiS, où Arislote dit 
qpe raedon, oo b fidtle, eaUVàme de 
la tragédie. 
S S. AvattÊ-ninu diu Le texte ii*eit 

pas tout à ftiit aussi précis; mais 
c'est là le sons exact de la conjonc- 
tion dont il se sert. — Elle doit être 
complexe. Voir plus haut, ch. \(\ 
^if^ La terreur et lu piiie. Voir 
pins haut, ch. 6, S 2, la déCnition de 
la tragédie. 

S S. iV» ^ <a verni.... La pensée 
■*eit pas «prioiée Id avee toote la 
Mtlelè déiinlile, et il Hmt recourir 
an $ 6, où elle est pins claire. l\ an- 



rait Min dhre : « La vertn parfiiite. • 
On pent d*aUlenrs eooteater la jus- 
teaae de ridée j et la Tertu, quelque 
complète qu^le soit, si cite teinbe 

dans rinforlune, peut exciter encore 
(le la pilié à rut»'- de radmiratîon. On 
s'indigne, sans doute, d'une iniquilt^ 
anssi odieuse; mais on s}uipatliise 
aussi avec des soiilTr;iricos inunéri- 
tées. — Ni que le cr^me. Il faudrait 
ajouter aussi : « le crime complet^ le 
crime absolu » ou telle aatre idée 
analogue. Voir pint bas le $ 0. 

$h» Vn abominnbtet^firat. Cette 
expression Tiolente fàil ressortir pins 
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la prospérité dans l'îiifortiiDe ; sans doote, cette catts- 

trophe plairait au sentiment général de l'humanité ; mais 
il n'y aurait encore là ni pitié, ni terreur. $ 6. La pitié 
s'attache k l'innocent qui tombe dans un malheur qn'îl 
ne mérite pas ; et la terreur naît d'un désastre qui pour- 
rait bien également nous atteindre. La pitié étaot donc 
ponr l'innocent, et la terrenr, pour l'être semblable à 
nous, il ne peut y avoir ni terreur, ni pitié, dans les 
combinaisons que je viens d'indiquer. § 6. Reste donc à 
prendre son personnage entre ces deux extrêmes, c'est- 
à-dire qu'il ne doit ay<nr, ponr remplir cette donnée, m 
une vertu, ni une justice trop complètes ; et que, s'il 
tombe dans le malheur, ce ne soit pas par nn vice, ni par 
un crime, mais par une simple faute, choisi d'ailleurs 



n«ft<Hf»fnt lu pensée. — A^t pitié ni 
ferretn*. Puce que la victime serait 
ti^ «o-deasoiu des eoDdttkNM oràir 
iniie» de rhmnaniléb et ipie Mm 
DHlIieariie Mmblendt jainaisea ni- 
veao de i« forbitSi Voir GonciOe^ 
Second Dbooiin sur la tragédie, 
pe^e 5A, éd. de 1S80 { et Leniiif, 
Ditmattuvle^ deaiième portiez p. A, 
tred. AiBcaisob 1788. 

$5. A fUmoeatU Csei coobedit 
un peu ce qui a été ditphit haut, 
S 3. — QuipomnvU éim ^HtaN«M( 
nom ollcMrc Ballon pins ingé- 



nienie que solide. Le speeUteurbit 
rarement ce retour égoïste sur loi- 
même^ et il ressent de la terreur de^ 
vent ceitaina éiènementi reiHésenlés 
Boni ses yeux, sans penser qu'il puiae 
jamais subir de pareilles ealasirapte. 
— QtÊtJt vtau a'indifMer. Dans les 
S S qui précèdent. 

$ S. Astre têi ànm «nirimes. 
GeHe théorie dn milieu* qui ocenpe 
id tite-liien sa place, a élé appUqnée 
par Aiislote plus henreosementen* 
coreennmnleeten pofiliqne. Voir 
la préfiwe à asa tndoelien de la 
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daos «ne oonditm des |ihis glorieuses et des plus pros- 
pères : comme, par exemple, Œdipe, Thyeste, et tous 
les personnages illustres sortis de ces grandes races. 

S 7. Fonr qn'nne fable «àt bien composée, Tintrigne 
doit être une, et non pas double, comme on l'a quelle- 
fois soutenu. Il fout qae le changement se fosse non 
dd malheur an bonhemr, mais tout an contraire dn 
bonheur au malheur ; par suite, non d'un crime, mais 
seulement d'une grande foute commise par un person- 
nage qui soit, où dn caractère que noos ayons indiqué, 
ou môme meilleur plutôt que pire. § 8. Le fait d'ailleurs 
le prouve bien« Autrefois, les poètes comptaient pour 
des sujets do tragédies les jranières foUes venues ; mais 



Hdnle d*Ariitot^, taxuUf et It 
prtiboe à la PoUtiqiie^ V édit, 

s 7. V»M ttno* fOi douHe, 
pitfM le mot de «M à cdiii de 
timph, pour ne pas confindre ce 
passage avec cdni qui préoMe m 
peu phuJHmt, S S. Jecrois que daas 
cehii-ci e*est lldée d*imilé qui dcit 
deariaer ; timple est opposé à cpm- 
jrffss ccBHH an est opposé à rfonMe. 
— Càmmê on fa quelquefois sou- 
tsmt. Il serait cnrienx de savoir à 
qui Aristote Tcut faire allusion. — 
Dans TAndromaque de Racine, l'in- 



to^neest dooMe^ et tlenrénlle que 

roo s M i Ufir ess e nsoios au peiwii- 

neges prineipaoi, Andromaqne et 

Pyrrims, qui pAUsKOt devant Her» 

»iCMetOnMltt.Ufègle d*AiiiloCa 

est parftitemem juste. — Dm mat- 

kMMT M henkemr, icar alon il ii*y 

infalt plos ni pitié ni terreur, les 

denx ressorts de la tragédie. — 

D'une grande faute. Répétition de ce 

qui vient d'être dit au 5 précédent. 

— Qiu nous avons indiqué. Plus 

haut, S 6. 
S 8. Autrtfois, les poètes. Ce détail 

est à joindre à ceux qui ont été don- 
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aojonrd'bm les tragédies les plus belles que l'on compose 

roulent sur un petit nombre de familles , Alcméon , 
Œdipe, Oreste, Méléagre, Thyeste, Télèphe, et d'auUes 
personnages qui ont commis ou souffert des choses 

terribles. 

S 9. Telles sont donc les règles de l'art qui devront 
présider à la composition d'une tragédie, pour qu'elle 
soit aussi belle qu'elle peut l'être. 

§ 10. Aussi, l'on a grand tort de blâmer Euripide de 
suivre cette même c(nnbinai8on dans ses pièces, et de 
faire finir beaucoup de ses tragédies par le malbeur. 
Ce dénouement est excellent, comme j'ai essayé de le 
&ire voir ; et la meilleure preuve, c'est que, sur la scène 
et dans les concours, ces sortes de pièces, si d'ail- 
leurs elles sont bonnes, paraissent les plus tragiques de 
toutes ; et Euripide, s'il n'est pas d'ailleurs sans défauts. 



ubhàu &t$li,wtuki débnUde h $ 10. J^Or... par U imUAnr. 

tragédie. — • Alemim, CBdipe, de. G*eRt ai «flet le seul dénoncmait 

Tuas CM Bajets ■? dent &é limités i oonrenable pour labwr Vkoat du 

l^Ti par pluaieun poêla. Pfa» kin, ^eelatnir mu nnqnadM qia*OB a 

dk 46, S 1, une tragédie de TIqpaAe Tooluprodniieeolid. Sarkeontra- 

est attribuée à Caiciniia. dictien apparente qn^ofte cepaange 

S 9. Tettes êont dmeUs règles d» avee'ce qui tm dilph»lNif»di. lé* 

Carf.EUes n'ont pas changé; et cèDes $ 13, Toir httàag, Dramaturgie, 

qu'Aristote vient de poser dans ce partie, pp. 176 Ct nlf., tradttC- 

chapitre s'appliquent à notre théâtre tion française, 1785b — Commê fai 

aaui bien qu'au théâtre antique. ettajftf d* le J/in voir, Phit iMialt 
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passe du moins pour le plus tragique des poètes. 

$ il. La seconde composition de tragédie, que parfois 
même on place au premier rang, est celle qui a une 
double intrigue, comme l'Odyssée, et qui ûnit autrement 

qu'elle n'a commencé pour les bons et les méchants. 
S 12. Si on lui donne la préférence, c'est que les spec- 
tateurs sont des juges très-faibles, et que les poètes 

suivent d'ordinaire le caprice de leurs auditeurs, et y 



SSS el suiv. — Leplui tragique (tu 
pektu Cet éloge est fijrtgiend m» 
dosie; auisaa sens fesUdiit eftO 
ot exprimé ici, on peut traoTer qa*il 
cstasKi jnsle. Le pins tragique ne 
vent pes ^ic le plus perfide ni le 
plus grand. Lcsiing appronve tout 
bit ce jagement d*Aristole snr Eurif 
pide, ibid., p. 2i^9. 

S 11. Comme l'Odyssée. Ce pas- 
sage semble contredire ce qui a été 
dit plus haut, ch. 8, § h, de riinilé 
de l'Odyssée, aussi bien que dp celle 
del*Iliade. Déplus, celte observation 
lepenlt pas trè»-juste. On ne peut 
pas trouver que fintrigue de TOd js- 
sée soit douille* panse que les préten- 
dants tpû trioniplient an dâmt^'sont 
punis à la fin, et qullljsse^ an con- 
traire, qui d*abord est si malhen- 
reui, icmporte la vidoiie au d6- 
nouwMnt. L^unilé du poème n*en 



subsiste pas moins. — Qid finit am- 
trement qvfdU n*a ammend, A ce 
compte^ il n*j aunit guère de tragé- 
dies qui n^uraient une intngue 
double; et pour que la pcrsonoe 
passe oomme le vent Arislol^ du 
bonbeur au malbeur, D Oiut néeessai- 
lement que la pièce finisse autrement 
qu^elle ne commence. 

$ 13. Les spectateun sont de$ 
juges iris-fdihlcs. Remarque très- 
juste ; el c'est là une des difficultés 
principales de l'art. Il faut que le 
poète charme sou auditoire en Téie- 
vant jusqu'à lui, et sans descendre 
pour complaire à ta foule. Je ne sais 
si GomeiUea bien compris ce passage 
d*Aristote« Premier Biscours sur le 
poème dramatique, p. 15, édition 
de 1830. — Le» poHee êuheni it'or- 
dhumre.,,*. On peut tronm que, 
depuis Aristote, les poètes ne sont 
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conforment leurs œavres. § 13. Mais le plaisir que 
donne ce genre de composition n'est pas précisément 
celui qui doit venir de la tragédie; c'est plutôt à la 
comédie qu'il est propre ; car dans la comédie , les 
ennemis les plus acharnés, selon la pièce, y mît-on 
Oreste et Egisthe par exemple, se retirent au dénouement 
fort bons amis, sans que personne n'ait donné ni reçu la 
mort. 



pas devenus plus indépendants; on 
s'oceupe plus du succès que de la 
grandeur et de la beauté de Tœuvre. 

S 13. N'est pas,., celui de la tra- 
gédie. Parce qu'il n'y a plus ni ter- 
reur, ni pitié. Voir un peu plus bas, 
ch. H, § 3, et ch. 26, $ 13.— Se re- 
tirent au dénouement fort bons amis. 
Ceci n'est peut-être pas très-exact, et 
le théâtre grec aurait pu sans doute 
offrir plus d'un exemple contraire. Le 
nôtre en présenterait un bon nombre. 
Dans le Tartufe, dans le Misanthrope, 



la pièce ne finit pas par une récon- 
ciliation, et elle ne cesse pas néan- 
moins d'être une comédie. — Per- 
sonne n'ait donné ni reçu la mort. 
Remarque très-yraie ; car la mort 
ne peut jamais avoir rien de co- 
mique, de quelque façon qu'on l'ap- 
précie. Âristote ne fait pas une loi 
expresse de ce dénouement heureux 
dans la comédie, comme l'a cru Cor- 
neille, Premier Discours sur le poème 
dramatique, p. 22, édit. de 1830. 
C'est une erreur de Corneille. 



CHAPITRE XIV, S 2. 
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La terreur et la pitié ne doivent point venir du spectacle; c'est un 
moyen indigne de Part. Sources véritables de la terreur et de 
la pitié. ~ Respect de la tradition historique; manière de 
Temjdoyer ; combinaisons divarses; il fiuit s*6d tenir à quelqnes 
ftmiOes illustres. 

. $ 1. La teneur et la piUé peuvent venir du spectacle 
qu'on metsonsles yeux des assistants ; mais on peut faire 

sortir ces sentiments de l'intrigue même du drame, ce qui 
est bien préférable et annonce un poète plus habile. $ 2. 
La fable doit être composée de telle sorte qu'il suffise 

d'entendre les choses, mùme sans les voir, pour frissonner 
et s'attendrir au récit des événements ; et c'est bien ce 

Ch, XIV ^ % 1. Du spectacle,,» tote l'a remarqué, clu 6, $ 18, la 

nnu Ut yeux de$ assistants. Voir tragédie peut se passer de représe*- 

plus haut, ch. 6, §§ 3 et 18, ce qui a talion et d'aclcurs. 

été dit du spectacle, élément indis- § 2. La fable doit Hre composée, 

pensable, mais inférieur, de l'art dra- Conseil excellent, que bien de? poètes 

matique. — Un poète plus habile, ont omis de suivre, et qu'approuve 

Puisqu'à toute foroe, aiosi qu'Aris* le bon goût à toutes les époques et 



72 



POÉTIQUE D'ARISTOTE. 



qu'on éprouve rien qu'à entendre raconter l'histoire 
d'OËdipe. Chercher à produire ces effets en mettant les 
choses sous les yeux directement, est beaucoup moins 
digne de l'art, et il n'y faut que les frais de la repré- 
sentation. S S. Qnant à ceux qui visent à produire non 
la terreur par ce qu'ils font voir sur la scène, mais une 
épouvante monstrueuse, ils n'entendent rien à la tra- 
gédie ; car il ne faut pas lui demander tonte espèce de 
plaisirs, mais seulement ceux qui lui sont propres. 

S à. Puisque le but du poète doit être de nous pro- 
curer le plûsir qui vient de la pitié et de la terreur, il 
est clair qu'il faut qu'où trouve ces émotions dans les 
choses même qne son œuvre nous représente. Cherchons 
donc quels sont les objets qui excitent la terreur et la 
pitié dans les événements réels de la vie. § 5. Il faut 
de toute nécessité que les actions capables de les pro- 
duire se passent, ou entre des amis, les uns à l'égard des 



dans tous les sujol.s. — i^at bcam imi) 
moins dijnc de Cari. \oir plus li;:ul 
la iiu'uu' idée el pr('s(|iic la inOiiie 
expies^iuii, ch. G, 1«. — // ht faut 
que les frais de la représentation, 
Ibid., Arisioie a dit qu^jl renvoyait 
le spectacle à l'art du coitttiiiier. 

$9. Vm épowante fnon$trMeu$e, 
C'est un moyen groaUer, qu'on em- 
l^oyait déjà du temps d'Aristole, & oe 



qn'\\ iiaiait, cl donl le théâtre mo- 
d(M ne ne s'est pas fait faute. • — Ceux 
(jui luisant propres. Voir plus haut, 
ch. 13, 13, el la ni»le. Voir Cor- 
neille uu début (lu Premier Discours 
sur le poème dramatique, p. 7|édit. 
de 1830. 

% k> De la fritii el de ta terrewr» 
Voir la déOnition de la tragédie^ plu 
haut, ch. «iSS. 
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autres, on entre des ennemis, on enfin entre des gens 
qui ne sont ni l'un ni l'autre. § 6. Qu'un ennemi tue 
son ennemi, ii n'y a rien dan8\îe fait, soit qu'on l'accom- 
pUase, soit qu'on le doive accomplir, qui puisse exciter la 
pitié, si ce n'est la catastrophe elle-même. 11 n'y en a pas 
davantage, si les personnes ne sont ni amies ni «une* 
mies.. S 7. Mais quand ces douloureux événements arrivent 
entre des personnes qui s'aiment, et que, par exemple, un 
Irère.tue ou doive tuer son Jùrère, un fils son pére, une 
mére son iQls, un fils sa mère, ou qu'il se commet d'autres 
malheurs de ce genre, voilà les situations qu'il faut 
rechercher. 

S 8. U ne doit pas être permis de modifier les fables 
consacrées par la tradition : par exemple , le meurtre 
de Clytemnestre par Oreste, ou celui d'Eriphyle par 



$ 5,Ou mtr* de» oaijfc.. Cette 
triple difbioii eoBpnnil à oe qu'il 
semble tons les cas possibles. Cor- 
neille, Second DisGOiin sur la tragé- 
die, p. 6S, édit de 1890, rappioofe 
comtUtameaXt eimi que Voltaire* 

S 6. EmeUer la pitié» «Ni la ter- 
reur», MHie-enleodu. — In eatm- 
tropke cUe-miNM, G*csl-k-diie, le 
meurtre qu'on entend raconter ou 
qu'on foil aeeom|IHr. 

S 7. Vh frire tve.,„ $oh frire. 
C*cst Teiemplc d Xléode el Polyaicc, 



et le aiqet des lept ebeb devant 
TMIies, dans Eaehjle. — C^n/Kt, ao» 
pire. C'est Teiemple dHEdipe^ — 
Une mire, aon /U», Cm. Mérape. 
— Un fii»t M inAne. C'est Orcate. On 
pourrait retrouver des iqfels ana- 
logues sur la soèsie moderne, quoi» 
que notre Ustoire olfre mt moias 
grand nonlwe de ces cttastrof^ea 
illustres et effroyables. 

S 8. /I M doit pas hre permis,... 
Les règles posées ici sont très-sages, 
et ne contredisent pas les conseils 



Digitized by Google 



7k 



POiTIQUE IXARlSTOm 



Alcméon. Tout ce que le poète doit faire, c'est à son tour de 
tirer bon parti de la tradition reçue. $ 9. Mais, expliijaons 
plosdairamentce qoenousenttDdoiis parce «bon perd. » 
D'abord, il est possible de supposer, comme ne man- 
« quaient pas de le faire les anciens poètes, que le person- 
nage en commettant son action, en a eonscience et pleine 
connaissance ; c^est ainsi qn'Enripide nons représente 
Médée, quand elle égoi^ge ses enfants. Ensuite, on peut 
laire on acte sans 8aT<»r ce qu'il a d'affreux , et recon- 
naître ^Ins tard les liens de parenté qu'on avait avec la 
victime ; c'est la donnée de Sophocle dans Œdipe. Seu- 
lement, ches lui, l'acte du meurtre, est hors du drame; 
quoiqu'il pmsBe âtreanssicommiB dans la tragédie même. 



ploi haut, ch. 9, SS 5 et 7. potee Anmatique, p.67, éd.deâ8M> 
Ob peut ne pas prendre une fable $ ff. JL<t «MieM jfoéiM. Par cppo- 
hbtoriqne; mais si on la prend, il ritkM aut poètes dn ttups d*Aria> 
font saivre la donnée traditionndle. tote ; car Euripide qu'il cite quet- 
Oreste ne peut épargner sa mère; et ques lignes plus bas, n^était pas prê- 
le poète qui se permettrait cette sin* cisément un ancien, puisqu'il était 
gulière licence, serait blâmable à bon mort une vingtaine d'années seule- 
droit. — Tirer bon parti de la ira- ment avant la naissance d'Arislote. 
dition reçue. C'est là ce (jui fait que — Euripide Jious représente Mèdée. 
les mômes sujets ont été traités à Voir la Médée d'Euripide, v. 1237, 
plusieurs reprises par les plus grands édit. de Firmin DidoL. Médée révèle 
poètes, et que, sur notre théâtre, Vol- son affreux projet aux femmes de 
taire a fait un (Kdijxî vingt-deux Corinlhe qui composent le chœur; 
siècles après celui de Sophocle, Voir et, quelques instants après, elle le 
CorneiUej Second Discours sur le met à «lécutioii. On entend de la 
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eomine rAleméon d'Âstydiin&s, tm le Télégonns dans 

l'Ulysse blessé. Enfin, une troisième combinaison, après 
ces deux premières, c^est de sappoeer qa*att momeiit 
même de comiDettre un de oes attentats par ignonaieet 
le personnage recoimait la vérité avant d'avoir agi. 

S 10. Hors de ces alternatives, il n'y en a plus d'antves ; 
esr de tonte nécessité, il iant a^ on ne point agir, et 
savoir ou ne point savoir ce qn'on fait, g H. Se pré- 
parer à agir en connaissance de cause et ne point agir, 
c'est la combinaison la moins bonne; c'est odienx et ce 
n'est pas tragique ; car il n'y a pas de catastrophe. Aussi 
n'emploie-t-on jamais ce moyen autant que les autres. On 
n'y a recomrs que rarement, comme dans l'Antigone, où 
Hémon se résont à tuer Créon. § 12. Pour le second 

NteelHcHttaanAaiilm^ — ' lhmiM> n fiwit, tffcprti m 

VAkméon rfMafyrfoiMf. U «t ta d*Albéote, Une xm, ^ M3, q«e 

prabtbte que dn» lâ tragMie d'As- eetle piiee éliU de Ckèrémoii, dont 

tldamu» AkaaéoatuitiBiBBKfiifr ilert qwitioDpiasIiaiil, ch. 4, $iS. 
phjlefiirlaaeèM ptrPordiedeMn S 10. Bon àe «w àUânuHbm^ 

ptie amiddanAh Voir a« S yiéo*- Elles aupramoit, cd dM, toolei 

deaL Honfenpexle d^EriphyletOdyi- les hypothèses posAtas. — VAiui' 

séc^ ^ XI, 8M» et d^AmpUenOs font. Ce nVit peaMm pas esHe 

ctd*AicBéoo, tUd. di. XV, t. tU deSophode. 
et SM. Vksile, en hnllnnt Hosnte S 11. Bémo» «e rétoM à fnsr 

«nch. VIdePBnCidekf.AU,noniBM CMm. DMMrAndtBMdeSophoeie, 

égatemert firip^ T4U§omi$, Hémon essaie de tner son pèieCMon» 

G*est le sis qu^Olysae avait en de qui évite le coup que lui porte son 

Circé, et qui le tua sur le rivage dl- fils, et qui échappe par le Alita» 
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moyen, il vaut mieux que le personnage accomplisse son 
action ; mais le meilleur en ce cas, c'est qu'il agisse sans 
savoir ce qu'il fait, et qu'il ne reconnaisse sa fkute que 
quand son action est coQsonunée ; car alors, le crime n'a 
rien d'odieux, et la reconnaissance produit un effet des 
plus frappants. § 13. Le dernier moyen q-ae je viens d'in- 
diquer est le meilleur ; et c'est, par exemple, dans le 
Gresphonte, Mérope qui va tuer son fils, mais qui le 
reconnaît sans Je tuer ; c'est dans l'Iphigénie, la sœur qui 
est dans la même situation à l'égard de son irère; et dans 
l'Hellé, le fils qui reconnaît sa mère avant de la livrer. 



?en 1255, édiu de Firmiu Didot. 
Cest plntAt un emportement de dé- 
sespoir qa^uie résolutioD préméditée. 

texte est mdns précis que ma 
traduction, qae fai tâché de mettre 
en lurmoide avec ce qui précède. An 
vers 758, Hémon se défend de bire 
des menaces ft son père; et la catas- 
troplie qn^il lui prédit à mots cou- 
verts, n'annonce que son propre sui- 
cide. Voir Corneille, Second Discours 
sur le poème dramatique, page G8, 
édition de 1830, ei aussi page 78. 

S 12. Que quand son action est 
consommée. Et qu'elle est irrépa- 
rable, comme le prou\e l'exemple 
d'GEdipe cité plus liaul, S 9* 



S 13. Que je vienê tPimUguer, J*ai 
ajouté ces mois pour bien montrer 
que ceci se rapporte au troisième 
moyen indiqué plus haut, S ft. — > 
Dam le Cretphonte, Sans doute 
d*Enripide^ dont U nous teste qud- 
ques Ihismenis, édil. de Fiimin 
Didot, pages 7M et suiv. Voir les 
explications de Le»ing, sur ce pas- 
sage. Dramaturgie, partie, p. 174 
et suiv., trad. française, 1785. — 
Dans VIphifjcnk. Vax Tauride, d'Ku- 
ripide. \\)]\- plus luiut, ch. 12, § 5, 
et la note. — Dans dJcllc. On ne 
sait de qui est cette pièce, qui n'est 
point citée ailleurs que dans ce pas- 
sage de la Poétique^ 
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S là» C'est là ce qui fait, comme je l'ai déjà dit, que 
les tragédies ne peuvent s*occnper de beaucoup de 
familles. Les poètes ne se sont pas adressés aux règles de 
l'art, mais aux liasards de l'histoire, pour découvrir les 
matériaux qu'ils oiit cherché à mettre en«envredans leurs 
fables ; et force leur a bien été de se borner à ces grandes 
races, qui offraient des catastrophes ausd terribles. 

§ 15. Nous en avons dît assez sur la composition da 
drame, et sm* les conditions que la fable doit toujours 
remplir. 



S f A. Comme Je PtddéSâ dit» Voir 
Ilot baot, ch. 0, S 8, et ch. 18, 
S 8. — Deè ettttutrepkee med f er- 
riMet. Et qui aenks pearentproduire 
Il teneor et la pitié. Voir Corneille, 
ProiderlMsoottnMir le poèoie dra- 
■atique, page 9, éd. de iSSO. 

Si5k Nem» «n wmmélltmH*. Cette 



théiMje reaiplit neuf diaidties entietB, 
députe le siiièine IndoflÎTenMDt» jus- 
qu'au quatonièBiie compris. On ce 
rappdie qu'au ciiapilre 8, $ 8, Aria- 
tole avait donné à la ftUe une im^ 
portance supérieure; et voilà oon- 
ment il y a consacré tant de dévelop- 
pements et d'explications. 
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CHAPITRE XV. 



Des mœurs et des canctëras dans la tragédie : quatre condlttoos 
à remplir. — Du dénouement; il doit sortir de la pièce elle- 
même; il ne faut pas dMnterventlon étrangère ou machine. — 

Manière de grandir les caractères sans les exagérer. 



S 1. Ed ce qui concerne les mœurs et les caractères, il y a 

quatre points auxquels on doit viser. L'un et le premier, 
c'est que les mœurs soient honnêtes. La moralité se mon- 
trera dans un personnage, si, comme nous l'aTons dit, sa 



Ch, A' F, § 1. Les mœurs et les tion. II traduit les mœurs bonne»; 

caractères. Il n'y a qu'un seul mot et Voltaire voudrait dire les mœurs 

dans le texte. On se rappelle que, plus vraies, ce qui rentrerait dans la se- 

haut, Aristote a fait des mœurs le se- comle condition qui est d'être con- 

cond élément de la tragédie ; il en venables ; mais la suite prouve qu'il 

traite donc ici, après avoir épuise ce s'agit de mœurs honn&tcs, Lessing, 

qu'il avait à dire de la fable. — Dramalui^ie, 2« partie, p. 59, Irad. 

Saienî honnêtes. Il est difficile de françaiseï 1785, critique vivemeot 

bien oompicndie le sens véritable de les eqilicatioiisâeGoraeiileet odk» 

cette rèi^ Gonidlle Ta discuté dans de Dader ; mais il n^ea propose pas 

lePiemkrUseonnsurlepQteiedra- denoafeUes;etrol)Scaritédeflepas> 

maliqu^ p, S7, éd. de 1830; mab sage ne parait pas le frapper. — 

U a*a pes bcanoaup édaird Ui qnes- Cmme lumi Cmoiu dit. Voir plos 
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parole pu sa conduite exprime et manifeste une certaine 
détermiiiation; la moralité sera nutavaise, si la détermi- 
nation est mauvaise; bonne, si elle est bonne. § 2. Cette 
r^le s'étend à toute espèce de personnes. La femme peut 
être bonne, et l'esclave ansd, bien qn'on pnisse soutenir 
qu'en général la première est inférieure, et que l'autre est 
absolument vicieux. $ 3. 11 faut en second lieu que les 
mœarsonlecaractdresoient convenables. 1^, par exemple, 
il s'agit de peindre un caractère courageux, il faut faire 
attention qa'il n'est pas dans la nature de la femme d'être 
cooragense et terrible comme nn bomme. $ 4. En troi- 
sième lieu, le caractère doit être ressemblant, ce qui est 
fort distinct, comme je l'ai dit, de l'bonnèteté, et de la 



diterwdmation. Mm de propos dé- 
fibévé, et par cImix entre deu partii» 
teft ru ^Pèsiéledott fuaSt p«6- 

S i, La premSère «•( luffrintrii 

Voir la Politique d*Aristotf, Hm T, 
eh. 1, S 5, et ch. 5, §§ 1 el siiiv. 
sur la femme. — Fa l'autre abso- 
lument vineux. On peut voir toute la 
Uiéorie de Pesclavage dans le même 
lifre, ch. 1, 3 et 5» dantmatnH 
diKtioo, 2«4diliea. 

$ a. CmragnuÊ êiUniUê comme 
mA0iMM.IUd.lim I,ckS,$8, 



pagfl A5 de m tndiKlioii. S* édiliMb 
U ne flmdiiit pea d^aiUean Indiilfe 
de ce peiaafe qa*Aiirtoie eftt da né- 
pris pour la fanme. On ponmit ci- 
ter nue foule dTautiea passagca qoi 
pioavciit loate restime qa^ en Adl. 

S A* JMt être reuembUatU A 
quoi? C'est ce que ne dit pas le 
texte. Il faut sans doute comprendre 
que le caractère d'un personnage sur 
la scène doit ressembler à celui que 
loi prête la tradition. Ce serait une 
parodie de représenter Achille faible 
on Mche ; VlpÊie, aaaladroU et sans 
ékMpMMep — Commijé l'à Mu On 
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convenance. § 5. Enfin, le quatrième point, c'est r<^galité ; 
car le caractère qui servirait de modèle aurait beau être 
inégal, une fois qu'on l'a supposé tel, il faut qu'il soit 
égal jusque dans son inégalité. 

§ 6. L'exemple d'un caractère qui est méchant sans 
aucune nécessité, c'est leMénélas dans Qreste. L'exemple 
d'un caractère inconvenant et sans ressemblance, c*est la 
plainte d'Ulysse dans la Scylla, ou la tirade de Ména- 
lippe. Ënfin, l'exemple d'un caractère inégal et mal sou- 
tenu, c'est Tlphigénie en Aulîde; car, lorsqu'on la rcpré- 



ae nurait Indiquer le passage où Jkm la SeylLcu On ue sait de qui 
Aristote ■ d^à dit cette diatinction. est oeUe ^Èce. Pins loin, cham 
II, Gif Henuuui aoapçemie ki nue $ 5, tt est pailé de la Scgrlla, attinnt 
hnte de eoiiirte« et 11 prepoie une les navires; raaia dans ce seeend pas- 
variante que je pas osé adopter sage, il est question du nonstie 
sana l'amofilé des osaniMcrits; il couia sous ce nom dana la ftJUe^ et 
fiMidrait traduire alors : « Ge qui fl ne s^t point d^une tragédie. — 
eatibct distinct de liMNiaêleté et de £«t tAr«fe é» lÊétaU^pe, Boripide 
la convenance dont je viens de pav- avait Ait deux pièces sont ce titres 
1er. ■ il eu reste d^Msct neobreux fkag^ 

S 5. VisaUttL Cette condition est ments. Voir les Fragnunts d'Euripide 

pea^ètre la plusdUBdle à ranpiirt dans Téd. de Finnia Oidot, p. 78S 

et il D*7 a que les poètes de génie et soir. — VIfki§M» eu AêIU». 

qui aient su créer des caractères qui Ou à AuUs, encore d*Buripide. Voir 

nesedéasententpasetqui vivent vers iSlS» 1SS7 et sniv., et i55S et 

S d. Dan» eOmte, BEuripide suiv.« édit de Pinnin Didot Cette 

sens donlei ouds dans cette pièce, le critique d'Aristole est bien injuste, 

caractère de Ménélas est la iUUesse et je snto tout à lUt de Tavis de 

plus encore que la médunceié. — U. Patin qid ne peut rupprouver. 
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sente suppliante, elle ne ressemble pas du toat à ce 
qu'elle sera plus lard. 

$ 7. Du reste, 0 faut dans les caractères, aussi bien 
que dans le tissu de la fable, rechercher toujours ou le 
waisemblable, ou le nécessaire. Ainsi, tel personnage 
étant de tel caractère donné, il est probable ou nécessaire 
qu'il dise ou qu'il lasse telles ou telles choses; comme il 
est également ou probable ou nécessaire que telle cboee 
se passe après telle autre. 

S 8. Une conséquence évidente de ceci, c*est que le 
dénouement dans toutes les pièces doit sortir de la pièce 
même ; et qu'il ne doit pas venir d'une machine, c'est-à- 
dire d'un ressort eitérieur, comme dans la Médée, ou 



Éladcft nr les tragiques Grecs, 
tABse n, page 801. Il est tout ainple 
qae-d'abovd Ipliigéirîe soroHe sod 
père de lai laisser la vie; et quand 
cHea compris que ce grand sacrifiée 
est exigé par finlérèt de la Grèce, 
elle se dëroue avec un héroïsme di^e 
dp la fillc d'Agameniiion. Son carac- 
ti re n*a rien d'inégal pour cela. 

S 7. Aussi bit n que dans le tissu 
de ta fable. Voir plus haut, ch. 7, 
S 6 ; ch. 8, S 3; el cli. 9, § i. 

5 8. Vne conséquence évidente de 
em. Le texte n'est pas tout à Tait 
aussi prècisi et malgré cette fonnule, 
M peut titMnrer que les idées se 



suivent asees peu. — D'une machine, 
Oo entend surtout pur là nntenren- 
tioo décisive d*un IMeu, ou d*un héns 
qu*on n'attendait pas, et mns lequel 
le dénouement ne pourrait avoir lieu. 
Ce médiateur tout puisnut arrivait 
d'ordinaire porté sur une machine ; 
(■{ r'(>st <)(• là, sans doute, qu'est venu 
i't'\pit ?>sion grecque. — C'est-ti-dire 
d'un vt sscri ixicrieur. J'ai cru de- 
voir ajouter cette explicaliou qui 
n'est |>oint dans le te\te. \ oir Cor- 
neille, Di*«cours sur les trois unités, 
page 109, édition de lb30. — Dan» 
la Médée, D'Euripide, vers 1331. 
Hédée édiappe à la foreur de Jason 
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Gemme dans l'Iliade pour le départ $ 9. Od ne peut 

employer de machine que pomr les événements qui, en 
dehors du drame, ou antérieurs à l' action, échappent à la 
connaissance de l'hosune, ou pour les événements posté* 
rieurs qui ont besoin d'être prédits et annoncés ; car nous 
accordons que les Dieux sont cap;il)lcs de tout voir. § 10. 
Mais dans l'action même, il ne faut rien admettre qui 
puisse blesser la raison; ou autrement, il faut le supposer 
toujours en dehors de la pièce, comme les invraisem- 
blances de rOËdipe de Sophocle. 



en disparaissant dans les airs sur un Diane dans le sacriGce dlpUgéaiew 

èhir que hd enraie son pèic^ — O» Reste à saroir de quel aatcar lenil 

cemme dmu PUkde, Je pense evee cotte tragéilie, qui porterait le nom 

H. Grafadun ta*n ne s'agit point de l'Iliade. M. Eggcr, dan» son His- 

de nUade d*Honièi«b nnto d*nne toive de la «vHiqne dict les Qnm, 

tragédie qui portait le nârne nom. r^ooaw celte conjeetine, p. iS9; 

Arinoie n*a jaaMit qoe dee «loges mais le pessage dn seboUaale qntl 

pour lUiade; et la eiWqne ftite cUe, prouve seulement que œ sdio- 

id ne sendklerait pas d*ailienr»lilen liasie appliquait le possege d'ArisMa 

justlAée. Les Dieux inlenriennent à àilliade dVemfin; G*eatnne«ilo- 

tout instant dana riUade; etquand rit«, tans doutet naia elle n'est pas 

Agamtmnon Mut de proposer le te- décisive. 

tour pour sonder le eourage des $ 9. £ti dsAora du étmmt. Ainsi, 

Giees» c'est Mm une divinité, Mi- Ailslote ne proscrit pas tout à hit 

nenre, qui amène le dénouement; ce nuigpen extraordinaire} seulement» 

mail ce dénouement ntaait rien il ne veut pes qull peraISBe sur la 

d'impossilile sans die. H est doue scène, ou pInlM quil ftnepartiede 

pratable qu'il s'agit id du départ de reeUon. Cte une manière de re»- 
la flotte à Aulis, et qu'irlueie veut ^peder la vrdsenblanee. 

foire la critique de t^imenrention de S 10. Cbame <«• invruisnnManccs 
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S li. La tragédie étant Finiitalioa d'êtres plua grands 

que le vulgaire, il faut suivre ici l'exemple des peintres 
habiles, qui, tout en laissant à chaque visage sa physio- 
nomie propre, et en gardant la ressemblance, embellissent 
lem* modèle. S 12. De mèmc^ le poète, en représentant des 
caractères emportés ou faibles, ou des caractères de tel 
antre genre, doit en faire des types ou de douceur ou 
de fermeté, comme Agathon et Homère ont représenté 
leur Achille. 

S 13. Voilà les qualités qu'il faut rechercher dans la 
tragédie, en ayant toujours som d'éviter, en outre, tout ce 

qui pourrait choqiier les sens, juges nécessaires de la 
poésie, c'estr-à-dire les oreilles et les yeux; car, à cet 



rfe /'0/:c(»)jc. Ces invraisemblances sont qui n'est point acceplahic, r( qui 

sans doute le meurtre «le Laïus, donnerait ;\ croire qu'Homt rr a j)eint 

qa'OEdipe a tué sans savoir que c\^- Achille sous les couleurs de la 

lait le roi, et son mariage avec Jo- l)ont6. 

caste beaucoup plus âgée que lui, et § 43. Dan$ ta tragédie. J\ii ajouté 

qui, en sa qualité de reine, ne pou- ces mots pour rendre la pensée plus 

vait guère épouser si vite un étran- nette. — Ccst-d'-dire les oreilles et 

ger, et un ineonnu. Voir plus loin, les yeux. Même remarque. J^adopte 

cb. 2d, $ i5. le sens que Racine et Oader donocnt 

S 11. D'êtres plus grands 4fue le à ce passage assez obscor. Il s'ac* 

mU^aire, Voir plus haut, ch. S, S 8. corde fort bien d'aUleurs avec ce qui 

S iS. Agathon et Homère, Il peut a été dit ptus haut, ch. 6, $$ 3 et 18, 

paraître aaseï ringaUer qa*Aristote sur la pompe du spectacle et la place 

die Agathon à 1*^1 d^Hooi&re. Les qu'elle tient dans Tart dramatique, 

mamucrits offrent ici une variante Voir aussi cb. 1A« S$ 1 etsoiv. 
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égard, on peut commettre Men des fautes. % 14* Mais 

c'est là un sujet que nous avons amplement traité dans 
nos ouvrages déjà publiés. 



S U. Dan$ no» murage» d^d est restée fort obacuie. U n^est pas 

p»Hté», n senit taiportant de sanroir prabaMe qu^dle imtee Cire jaouds 

de quds ouvrages préeisénieot Aris- Ueo édairde. Hais les Indicatioiis 

toie veut paHer ; Teippesiioii dont qa*i» troave daos les «Bancs même 

il se sert est amii Tagne que ma tra- d^Aristote* n'en sont qne pins pté- 

dnction. On sait d*a{Ueurs que, malgré denses. CeHe-d semlilenlt proarer 

ks icnselgneoMnls que nous ont que la Poétiqne^ n*est pas nn des 

tiansnds les Sdidliastes grecs, et mak piemien onvrages qa^l ait publiés ; 

gré tons les efforts de la crittqoe en sait qn^e a précédé la PoUtique, 

moderne, celle question desdiflërentes par exemple; Voir la Politique, V, 7, 

classes des ouvrages Aiistottiiqoes 5, p. 287 de ma traduction, S* é&L 
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CHAPITRE XVI. 



Des reconnaissances. £xaincn de quatre espèces de reconnais- 
sance; leurs mérites et leurs déOiuts. 



. S 1. Nous avons déjà expliqué ce que c'est qu'une 
reconnaîssance. Parmi les espèces qu'elle présente, ceUe 
qui est la moins digne de Fart, et qu'on emploie le plus 
souvent par impuissance de faire mieux , c'est la recon- 
naissance amenée par des signes. Certains signes sont 
naturels, conune « l'empreinte de Lance que portent les 
fils de la Terre, » ou les Étoiles que Carcinus imagine 
ésm le Thyeste. D'autres ngnes sont accidentels; et tan- 



Ch. XVI, % 1. Nous avons déjà 
expliqué. Voir plus haut, ch. 2, § 2. 
Let idées, comme on le voit, se 
soÎTent mal, et tout ce chapitre 
idrième semblerait devoir venir plus 
conTenablement après le oniitme. 
— • L'emprtinte de Lanee.,..t Cest 
«•■B donle nne cUaUon tirée de 
qoclque poète. Im fit» de ta 



terre. Les Thébains, nés du sein de 
la terre, à la voix de Cadmui. — 
Carcinus imagine dans le Thyeste, 
Voir plus haut, ch. 13, $ 8. Il pa- 
rait, d'après pluaieiifs passages de 
divers auteurs, que, selon la tradi- 
tion antique, les Pélopides portaient 
sur l'épaule un signe naturel qui 
était le ténoigiuiBe de leor origine 
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tôt ils sont extérieurs, comme les colliers, ou comme dans 

la Tyro, les signes tirés de « la petite barque ». § 2. On 
peut d'ailleurs se servir de ce moyen plus ou moins habir 
lement; ainsi, la cicatrice fût reconnaître lllysse d'une 
certaine façon à la nourrice Ëuryclée ; et d'une autre, aux 
porchers. 

g S. Les reconnaissances qui n'ont lieu que pour que 

l'on ait foi à ce que dit le personnage, et toutes les 
reconnaissances analogues sont moins savantes; mais 

celles qui viennent d'une péripétie, comme dans l'épisode 
du Bain, sont plus habiles. $ 4. Le second rang appartient 



et qui rappelait Pépaule d'ivoire de 
leur aïeul. — Dans la Tyro. C'était 
une tragédie de Sopliocle, à laquelle 
Aristophane, si Pou en croit un 
MkoUasio, a fait une allusion cliar- 
nante dans la Lyusirate, v. 139. 
Tyro, fille de Salmoiiée, «fait été 
aimée de^Neptune, comme Homère 
le laconte dans IXM jsaée, chant XI, 
T. S85 et suiv. Elle en avait eu 
deux fils jameanx; et la légende 
ajoute qn*elle avait dft les cxpoier 
sur le Oenve Enlpée, en mettant sur 
leur berceau, confié aux eaux, le nom 
de leur famille, destiné à les foire 
reconnaître plus tard. 

S 2. /4 1(1 nourrice Kuryclcc, 
Odyssée, chant XIX, v. 392 à à7à. 



— Aux porchers. Odyssée, chant XXI, 
vers 219. La différence entre ces 
deux reconnaissances, c'eitqu"' Liasse 
montre spontanément sa cicatrice 
aux porchers, tandis que c'est Enrj> 
clée qui la découvre tans que son 
maître la lui montre. 

S 8. L*^pifoded»JBn{N. Voiriilns 
loin, ch. ià, $ 15, la même eqm- 
siott. Il parait, snrlout d^pès ce 
second passif qa*elle s^ippUque à 
Tépisode d'Eurydée reconnaissant 
Ulysse quand die lui lave les piedb 
Clcéron, dans les Tnsenlanesb tiv* V, 
ch. 16,dteuDvCftdePaenvius,imilé 
d'une tragédie de Sophocle, qui por- 
tail le même titre que celui que rap- 
pelle Arihtole, iMpiva^ les Bains; mais 
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à celles que le poète imagme arbitrairement, et qui, dès 

lors, supposent assez pen d'art. Par exemple, Oreste, dans 
riphigénie, recouoaît sa sœur, et il est reconnu par elle; 
odle-d étant reconnue à cause de sa lettre ; et loi, par les 
indices qu'il donne, lictions qui ne dépendent que du 
ciqprîce du poète, et qui ne ressortent pas de la fable. $ ô. 
Gedéfaut est voisin de celui que nous venons de critiquer ; 



0 ot prataiile que daos Tod et 
fMrtrepmige de la Poétiqiieé il s'a* 
gildel*OdjMée. 

S h, ArHirabrmHOÊU rai lyoaté ee 
Mt pour icndie la pensée plus nâl- 
laâte ; et il me Mble qvece qui Mit 
eiife ceil« miaiiee. — 0»iet(« danê 
riphigéde. En Taaride, d*Euripide 
sans d<Nite. Et it t$t reconnu. 
L'expression du texte semble signi- 
fier qu'Oreste a été reconnu par sa 
sœur avant de la reconnaître. Ceci 
serait inexact si on l'applique à la 
tragédie d'Euripide, où c'est au con- 
traire Iptaigénie qui est d'abord re- 
eonnue, parce qn^elle dit elle-même 
qui elle est, en voulant diarger Py- 
lade de porter noe lettre fc Oresle. 
Vobplos liaiit, du 11* $ S. — Par 
U$ iadUtê q^U domie. Le texte n^cst 
poa tout à fkit ami net; mais en 
prédunt davantage les dMMes, je 



n*ai lut que me rappradwr de la 
pièce Bème d'Euripide. — Que du 
«ojpmo du poiu. Cette critique 
semble un peu trop sévère, et l'on ne 
vdt pas pourquoi Burij^ ne se 
serait pas pennls oetfidions, qoe la 
traction autorisait, et même qu'eUe 
eiigeait jusqu^à oertain point — Qui 
N« rassortenl pas de (a fMe, L« 
lettre que veut envoyer Ipbigéuie 
n*en teSRoi t paï> davantage ; et cepen- 
dant Aristote ne semble pas blâmer 
ce moyen. 

§ 5. /Je c<'/u< que nous venons de 
critiquer. C'est-à-dire la première 
espèce de reconnaissance, où le per- 
sonnage est ddigé de fournir des 
preuves et des indices certains pour 
qoe Ton ait foi à ee qu*U ^Oreste 
donne également sur IHutérieur de sa 
Cunille des détails qui foicent Iphi- 
génie à le reconnaître pour son ftère. 
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car Oreste pourrait tout aussi bien porter certains indices 
personnels qui le feraient reconnaître. On peut ngnaler 

encore, dans leTéréc de Sophocle, «la voix de la Navette.» 

S 6. La troisième espèce de reconnaissance est celle 
qu'amène un souvenir, et où l'on remonte au passé par la 
vue de quelqii' objet présent : comme dans les chants 
Gyprîaques de Dicéogène, où le personnage se met à san- 
gloter quand il voit le portrait; et comme la reconnais- 
sance dans l'épisode d*Alcinous, où Ulysse, en entendant le 
poètejouer de la cithare, rappelle ses souvenirs en fondant 
en larmes. C'est là ce qui les fait reconnaître tous les deux. 



—Oreête pourrait tout aussi bien... 
Le texte n*est pas tout à fidt aussi 
préda.— On peia tiffiuUer encore... 
Même renoarquei ^ Le Tirée de So* 
^ioele, AristoplMiie, dan» les (N- 
seain, t. 100, parle de cette tragédie 
de Sopliode, dont il reste qudques 
fragments. Voir l^édiUon de Firmin 
Didof, fragments de Sophocle, 
p. 341. '—•La voix de ta Navette. » 
Je crois, comme quelques rommcnt j- 
teurs, que cette expression recherchée 
n'est pas d'Aristolc, et qu'il l'em- 
prunte à Sophocle. C'est une allu- 
sion la manière dont Philomèle^ 
à qui Téréc avait airadié la langue, 
fiteonnaitre ses malheurs à sa sœar 
Procné. Elle hroda sur une toile la 



scène du for£sit dont eUe a?ait été 
victime; et cette Idle «porianle» 
apprit ft Procné le crime de son mari 
et rinf4Mrtnne de sa sceur. Ce mi^en 
de reeonnaissanoe ne paraît point 
analogue à celui qn'Oreste emploie 
dans Euripide. 

S 6. i4n posi^.. de quelqvCobjet 
-prieent^y^S mis id pins de précision 
que n'en a ie texte. — Les chanta 
C'U)>ricu]ïtes de Diccog>}iie, ou : Les 
CTjpriens. On ne cniuiail pas autre- 
ment cet auteur. Plus loin, ch. 23, 
5 6, il est question sous ie même titre 
d'un ouvrage qui semble un poème 
éiûque, analogue à la Petite lUade, 
dtée dans ce passage. — Dan» Vipi' 
sode. Le grec dit : «Tapologue ». 
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S 7. L'ne quatrième reconnaissance est celle qui se fait 
par suite d'un raisoniienieiit. Ainsi, dans les Chodphores : 
« Quelqu'un qui me ressemble est venu ; or, il n'y a 
qu'Oreste qui me ressemble ; donc, c'est lui qui est venu.» 
C'est aussi la reconuaissance qu*a imaginée Polyîde, le 
sophiste, pour riphigénie ; il est tout simple qu'Oreste, 
réfléchissant que sa sœur a été immolée, en conclue qu'il 
le sera coomie elle. C'est encore la reconnaissance em- 
ployée dans le Tydéc de Théodecte, quand, venant pour 
retrouver sou ûls, il périt lui-même. C'est euûn celle des 
fiUes de Pbînée ; en voyant les lieux, les héroïnes devinent 
par un raisonnement leur sort inévitable, et elles concluent 
que c'est là que le destin lescoudamne à mourir, puisque 



$ 7. Dans les Choephores. D'Es- 
ckjte^ vers 192, Mit de Finnin Di- 
doU — Poljfidef U topkute, fw«r fJ- 
T^i^ùùiu hxkMtB n*est pas le aenl 
foi ait parlé de eet amenr et de n 
tragédie d'Iphig^l d*aprèi dim 
témoj^oases, dhn icfaoUaste de Pio- 
daie, delHodorei d^AIhénée^ de Plu- 
tnqoe, de Soldas, on sait qnH vi- 
fait dam la 95* Olymidade. Son nom 
n*a d^aillenn rien d'illustre. Aristote 
le cite encore une fois un peu plus 
loin, ch. 17, S 5. Voir la noie de 
M. GrœfcuUan. — En conclue qu'il 
le sera comme elle. Il est probable 



que GC raisonnement, fait à haute 
voÎK par Oreste, élu il Toccasion delà 
reconnaissance du frère et de la toor. 
— U Tyéie de Tkéodecte, Oo ne 
comiait point antrement cette pièce. 
Sor Théodeete, voir plm haut la 
noie, ch. S, S i; et elk 18, S 8. — 
Pour retrownr êom Desmanua» 
crits donnent une antre leçon : « Le 
lUa de M lènuDe». — De$ fitk» de 
Phînie. Pièce inconnue. — Les hé- 
roïius. Ce mol répond au féminin 
qui esl cuipiuyt' dans le lexlc. Phinéc, 
roi de Thrace, avait fail crever les 
yeux à ses deux fils sur les accusa- 
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c'est là qu'elles avaient été jadis exposées. § 8. Il y a en 
outre une reconnaissance qui se complique du faux rai- 
somieineDt que le spectateur ijoate à ceux du pmrn- 
nage : comme dans l'Ulysse faux-messager, où le héros 
assure qu'il reconnaîtra l'arc qu'il n'a jamais vu; le spec- 
tatenr, croyant que c'est ddà que viendra la reconnais- 
sance, se trompe dans son raisonnement 

% 9. La reconnaissance la meilleure est celle qui ressort 
des données même du sujet; parce qu'alors l'effet vient 
de eanses tontes naturelles : comme la reconnaissance 
dans r Œdipe de Sophocle, ou dans l'Iphigénie; car il est 
tout simple qu'elle veuille faire parvenir une lettre. 
S 10. Les reconnaissances de ce genre sont les seules qui se 
fout sans le secours do ces marques extérieures que le 



tkns mensongères d'âne beDeHDère. 
Le» Diem» pour le punir de eeUe 
crorat^ le condamnèrent être 
ponisutvi per les nirpies. 

S S. Le tpeuatetw t^mtte â eetue 
du perêonnage. Le texte esl moins 
piéeis; mais malgié mes elitart8> je 
n*ai pn rendie la pensée plnsdaiie. 
JeieeoBBaiSi «vee M. G. Hennann, 
quellnlenrentlon des speetateon est 
idfortinallendaeet peu jnstttable; 
mais je n^ipasoaè adopter la version 
qu^il pnqiKise et ^len^appuientpas les 



manasciilSii ~ VVljfue, fmuMmaaa- 
ger, S^agit-ilid dn PiiUodète deSo- 
pliode? On d*ane antre pitee ia- 
eonnoe? — Se trompe dan» $tm 
ràkoimmeHU U sensbleralt alors en 
Tésnlter qn*il n> a pas de reconnais- 
sance. 

$ 9, Danê PCBdipe d* Sop&oùU, 
Yen 118«, é«t de Flrmin Didot — 

Dau FJphigcnie. D^nrlplde. Voir 
plus haut, S&, et di. jl, S 5, Ce 
jngement sur ripliigénie cratredH 
celui qui a été porté sur la même 
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poète invente à plaisir, les colliers, etc. Les reconnais- 
sauces par raiaonnement, vieimeat en seconde ligne. 



pièce nu pea plot hant, $ A. — Lu doœ pas ooodamiier ces . théories 

iwtfimaffwiMW par nrfMmieiiwiil. 4*Aristole,enletiiie8iinntftDwiil6et 

Phis haut § &, Aristote a déjà donné sur ce sujet. Placé tout antremeat 

le second rang à une autre espèce de que nous, il devait juger tout autre- 
reconnaissance. Toute cette On de meut, et donner unu grande impor- 
chapitre est trJ's-confusc, bien qu'il tance à des faits qui, aujourd'hui, 
ne seoiblc pas que ce soit une iiiter- n'en ont aucune à nos yeux. J'ai 
poiation. Il est d*aUleiirs très-naturd traité celte question dans la Piélace* 
qn' Aristote consacre une étude ap- sans d'ailleurs m'y arrêter beaucoup ; 
piofiMidie et tout an chapitre à la et j*ai défendu Âristole contre la cri- 
et à ses difléieiitcs tlqne^ peu joite à aion aria, qui loi 
La reconnais— ncej dans le reprodie de n*avoir mis en ami- 
théttre grec, tenait une très-fraude mes qne ks pratiques dn théâtre 
plaee; die en tientfaeaoconp aMins grec Je ne crois pas que le phflo- 
daas le théâtre modems aînn qne je lophe pAt bire mieux ni sortoot 
rai d^ firît oiMnrer. Il ne fondrait qo^il plkt làlre davantage* 
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CHAPITRE XVU. 



Le poète tragique doit t^e mettre ù la place des spectateur et 
s'identifier à ses personnages : influence décisive d'une passion 
vnle. — Emploi des épisodes dans les sujets consacrés par la 
tnuUtfon. — Fables d^Iphigénie et d*Ulyase. 

g 1. En composant la fable, et en la revêtant du style 
qni la complète, le poète doit se mettre les choses sous les 

yeux le plus exactement riu'il peut. Par là, en voyant 
les faits dans toute leur lumière, et comme si l'on assistait 
à la réalité même, on saura trouver tout ce qui convient 
à la fable, et découvrir ce qui au contraire peut y nuire. 
S 2. La preuve de ceci, c'est la critique adressée à Garcinus. 
AmphiaratlB était supposé sortir du temple ; et comme les 
assistants ne le voyaient pas, ils n'en savaient rien; 
aussi à la représeutatiou la pièce tomba, par suite de cet 
embarras des spectateurs. $ â. Autant qu'on le peut, il 

Ck XVII, s A* compoaamt ta tout ce qui précède. 
fable. Ces conaeils* d*aillears excd- $ 3. Cardnnê» Voir plos htut, 

lents, ne »e lient que de très-loin, à ch. 16, % l.la note sur Garcinus. 
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faut encore s'identifier aux situations. Les personnages 
qui éprouvent une passion, sont surtout persuasîiis, qoand 
cenx qui les font parler ont la même impression. On 
émeut véritablement quand on est ému; on insulte vrai- 
ment quand on est en colère ; et voilà comment, pour être 
poète, il faut être d'un esprit souple on ln«i être inspiré; 
car les uns se façonnent aisément, et les autres sortent 
sans pdne d'eux mêmes. 

§ A. Il faut, pour les fables qui ont été déjà traitées, 
rester fidèle, en les traitant soi-même, à la douncc géné- 
rale de l'ensemble ; et ensuite, ajouter les épisodes et les 
développements. $ 5. Voici ce qae j'entends parla donnée 
générale; et je prends l'exemple d'Iphigénie. Une jeune 
fille est immolée ; mais elle disparait aux yeux de ceux qui 
l'immolent sans qn*ils sachent comment ; tranq>ortéedans 
nne antre contrée, où la loi condamnait les étrangers à 
être sacrifiés à la divinité, c'est elle qui remplit ce mi- 
nistère sacré. Plus tard, le hasard amène en ces lieux le 
frère de la prêtresse. Pourquoi le Dieu lui a-t-11 ordonné 

S 3. On émeut véritablement. On Autres conseils, non moins sages, 

reconnaît ici le fameux prw eptr mais qui ne font pas suite non plus 

d'Horace, Art poétique, vers 101 et aux théories préciklentes. Aristote en 

sui?. Ma traduclioD est encore ici a déjà donné d'analogoes» plus haut, 

un peu plus précise que 1o texte, cb. iU, § 8. 

— Sortent aana peine d'eux-mimes. § 5. Voici ee que j'entends. 

Paraphrase de Texprcssion dfrecque. L'exemple que cite Aristote, est 

$ à* H fmu pour lu fabiet,»,, fart dair. Il y a, dans le siqetde 
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d*y yenir? que vient-il y faire? ce sont là des choses en 
dehors de la donnée générale et de la fable. Une fois 

arrivé dans la contrée et surpris, il va être immolé quand 
fl reconnaît sa soenr, soit conune l'imagine Euripide, soit 
comme le veut Polyïde, en s'écriant par un sentiment 
très-naturel que « sa sœur n'est donc pas la seule qui 
devait être sacrifiée, et que lui ansn devait r^tre » ; et 
c'est là ce qui le sauve. 

$ 6. Mais tout en admettant les personnages consacrés, 
on peut ajouter des épisodes; seulement, il faut tâcher de 
les rattacher étroitement au sujet : comme dans le person- 
nage d'Oreste, la folie qui le fait prendre, et l'expiation 
qni le délivre. $ 7. Dans les drames, les épisodes doivent 
être courts, tandis que l'épopée peut les développer tout à 
son aise. Ainsi, le sujet propre de l'Odyssée est tiés-pen 
de chose. C'est un homme errant à l'étranger pendant 



riphigénle en Tauride, certaines 
données essentielles que le poète ne 
peut changer, parce que c^cst la trad!> 
tion qui les lui donne, et qu'elles sont 
indisj)cnsablcs au sujeL — Euripide. 
Voir la tragédie tout entiCïre d'Euri- 
pide; voir aussi plus haut, ch. 46, 
S A, et clu H, § 5. —Polyide, Voir 
plus liaur, ch. 16, S 7. 

S s. Dans U penonnage d'OruU, 
L*exprc8sion du texte semiilenit in- 



diquer une tragédie intitulée spé- 
cialement î Oreste. Je prél^ suppo- 
ser, avec la plupart des commen- 
tateurs, qu'il s'nj^il du personnage 
d'Orcstc dans riphigt-nio (ii Taii- 
ridc, d Huripide. Dans la UUétoriqiio, 
livre II, ( h. 2/j, p. 1/tOl, a, 35, éd. 
de Berlin, Àristote cite l'Oreste de 
Tiiéodecte. 

% 1* Le* éfiModa doimttitre 
eourti. Consâl des plus sages. — 
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' plmieurs années, et poursuivi par Neptune, qui le laisse 

seul survivre à ses compagnons. Pendant ce temps, ses 
affaires de famille sont dans un déplorable état; sa 
fortune est dissipée par des prétendants, et son fils est 
entouré d'embûches. Il revient, échappant à la tempête ; 
et se faisant reconnaître de quelques amis, il attaque ses 
ennemis, qu'il massacre, en sortant lui-même triomphant 
de la lutte. Voilà le fond même du poème ; tout le reste 
n'est qu'une suite d'épisodes. 



Vnê mdutifiaoâiBu Rananiae tiès- 
juste, qui ii*ciilèfe rien à la beanlè du 
poème. M fiMidt de nfiade n^esl 
pas plus eoînidénlite; et e*eit là une 
des perfections dVoBBiret. — Il me 



sembk que ce diapltre finit bien brw- 
qvemeot, el qu'il y avait encore 
beauflonp à iBre poar aëhevér la 
théorie deséfliodei. Peot^tre y a-t- 
il ià quelque laemie. 
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CHAPITRE XVIII. 

Du nœud et du dénouement. Définitions ; quatre espèces de tra- 
gédie; il faut les réunir et les confondre en unejeule. — Diffé- 
rence de la tragédie et de Tépopée ; proportions plus restreintes 

de la trafrédio. — Le chœur doit faire partie de la pièce ; trop 
souvent, il y reste étranger. 

§ 1. Dans toute tragédie, il faut distinguer l'intrigue et 
le dénouement Les choses antérieures à Faction, et souvent 
quelques parties de Faction même, forment le nceud de 
l'intngue ; tout le reste compose le dénoueuieat. § 2. 
J'entends par le nœud tout ce qui est compris depuis le 
commencement du drame jusqu'à cette partie dernière, 
où Ton passe eulin de T infortune au bonheur ; le dénoue- 

Ch. A 17//, 5i 1. Dans toute ira- lion», mais « en dehors de rnction »; 

gédie. Ces idées nouvelles ne tienuenl ce qui revienl au niCnic d'uprès l'ex- 

pas anx théories précédentes. — Les plicnlion que donne Aristole. Voir 

eAoMS antèriewru à Vaction, Voir Corneille, Discours sur les Irai» uni* 

dk iS, S 9, nnee^renion aaseï sera- tés, p. 108, éd. de 4830. 

Mable dins le teite« quiditezpre»é- $i. De timfortune au bouknar* 

ment non pas « antérieures à Tac- H font sous entendre nécessafrement : 
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ment, c'est ce qui est compris depuis le déinit èa chafi- 
gement jusqu'à la fm. § 3., Ainsi, dans le Lyncée de 
Théodecte, le ncead se ccnnpose des faàta antérieurs, et de 
Fenlèvement de l'enfant ; le dénouement comprend depuis 
l'accusation du meurtre jusqu'à la fm de la pièce. 

S 4. La tragédie à quatre espèces, c'eslrà^dire tout 
atiait c(u'e11e à de parties, fiinsi tpCm l'a dit : la tra^- 
gédie complexe, qui se compose dans son ensemble de la 
péripétie et de la reconnaissance; la tragédie pathétique, 
oàTom voit souffrir les peisoimâges, comme les Ajax et 
les Ixion ; la tragédie morale ou de caractère, comme les 
Phthiotides et Pélée ; et la quatrième, simple et une, 
oemÀne les Phorcides, le Prométbée, et toutes les pièces 
qtiise passent aux enfers. % 5. Il faut réunir, si on le 
peut, ces quatre nuances ; et si on ne peut les avoir 
toutes, il faut en avoir du moins les meilleures, et le plus 
grand nombre possible, aujourd'hui surtout que la cri- 



• ou da bonheur à finlbiliiiie » s ce 
denier cas est le plus ordinaiie dans 
les tragédie!. Veir |das haat» ch. 18, 

SS 7 et 10. 
$3. Le Lyncée de Théodeete, Voir 

pins haat sur Théodeete, ch. 16 S ?» 
et ch. 41, § 1. 

§ à. Tout aulant qu'elle a de par^ 
tics. Voir plus haul, ch. 12, § 1. — 
La tragédie complexe. Voir plus 



iMUil, Ch. le, S t« — O* tau voit 
toulfrir ie$ptr$oima§a. Je tire cette 
paraplffase da mot f pathétique» 
qui n^est pas dus le telles dn cha- 
pitre il, S 6, oà Ariitote explique 
ce qa*0D doit eateadn par Palbcs. — 
(ht du earaetère. J*ai ajouté ces mois 
pour édairdr la pensée, qui n'est pas 
irès-nelte. — Le Prométhée. Sans 
doute celui d'Eschyle. 
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tkfae déchire si Inen les poètes. Ckwune U y a ea d'exeel- 

lents poètes dans tous ces genres, on exige qu'un seul 
auteur surpasse chacun des autres dans la partie où ils 
ont excellé. 

§ 6. On a raison, pour juger si une pièce est différente 
ou pareille, de ue pas trop r^arder à la fable, et de voir 
si Tintrigue et le dénouement se ressemblent Souvent, tel 
poète qui réussit fort bien à nouer l'intrigue échoue à la 
dénouer; il faut que les deux soient toiyours dignes d'ap- 
plaudissements. S 7. 11 faut encore, remarque faite déjà 
plus d'une fois, se bien souvenir qu'une tragédie ne doit 
pas être une composition d'ordonnance épique; et je com- 
prends par Épique celle qui renferme plusieurs fables, 
comme si l'on allait de toute la fable de l'Iliade faire une 
seule et unique tragédie. § 8. C'est que là, à cause de 
l'étendue de l'œuvre, chaque partie reçoit la dimension qui 

S s* Oïl a ràkon»»,» Grttf ranar- tiouMBtSittpcnleiiiiMiniXMiliciia 

que ne tient pas k oe qui la jwéofcde fdt ki des tnttKpoâÛau que lei nia> 

immédiatCBeiit; nab elle ae rattache iwscriti ne juliteiit pas et qn*oa ne 

à rdjet gteéni de eeelMpitra; — < A* sannit adoptar* — Hnneryn éiSà 

M pat trop regarder à ta faUe, Qui faite plu$ (tuMê fait. Voir pins hant 

tiès40wrant est donnéeper la tradl- ht compaxeiseB de Tépopée et de la 

tien, et est ainsi un domaine eom- tragédie du 5, $ 5; et plas bas, cha- 

mnxï. —Échoue à la dénouer. OhKf- pitres 23, 2& et S6. — CMt qui 

vation cent fois T(?ri(iée par les faits, renferme plutieurs fables. Aristole 

(i 7. Il faut niccrc. M. G. Hcr- ne veut pas donner par là une défi- 

mann, trouvant que toutes ces idées nition de l'épopée ; il marque seu- 

qwrique très-justes en elles-mêmes, lement un de ses caractères. 
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lui convieDt; mais, dans le drame, de si longs développe- 
ments ne sont pas du tout ce qu'où attend. $ 9. La preuve 
en est qae les auteurs qui ont mis en tragédie la mine 
entière de Troie, et n'ont pas choisi une partie spéciale, 
ainsi que l'ont fait Euripide, danssa Niobé, et Eschyle, 
s'eiposent à échouer complètement, ou à ne réussir que 
fort mal. Il n'en a pas fallu davantage pour perdre 
Agathon. $ 10. Au contraire, par les péripéties et les ac- 
tions omises, les poètes att^gnent menreâleusement le 
but qu'ils se proposent. C'est un moyen tragique et sym- 
pathique, tout à la fois : par exemple, un homme qui est 
habile, maïs qui Test avec méchanceté, est pris à ses 
propres pièges, comme Sisyphe; ou bien, un homme cou- 
rageux, mais coupable, est vaincu. Ce sont là des événe- 
ments vraisemblables, à la façon que le prétend Agathon ; 
car il y a vraisemblance que bien des choses arrivent 
contre la vraisemblance. 

§ 11. Il ne faut jamais oublier que le chœur doit être 
un des acteurs, et faire partie de l'ensemble, dans lequel 



S 9. Dans sa Niobé. Quelque^ nia- 
nusrriLs ajoulcnl : «Eisa Mt-dce. »0n 
ne connaît pas d'ailleurs de Irapéilic 
d'Euripide qui porte le nom de 
Niobé, — Et Eschyle. Sous entendu 
nos doQte : « Dans la plupart de ses 
pièces.» — Agathon» Voiries deux po- 
iigiafliessuifaDis» et aussi di. 0, $ 6. 



S 10. Comme le prétend Agathon. 
Dans la Uhétorique, li\i-c II, ch. 2A, 
édition de Berlin, page li02, n, 10, 
Aristole cite les deux Tersd'Afîalhon, 
où est cette pensée. Voir plus loin, 
ch. 25, ^ 24. 

S 11. Il M faut jmud* oublier.», 
OUe réflexion ne se Uc pas non phis 



100 POÉTIQUE D'AKISTOTË. 

on doU lui ménager son rôle, non pas comme Euripide, 
mais à la manière de Sophocle. Qaant aux autres poètes» 
on dirait que les chants qu'ils prêtent au chœur, ne 
tiennent pas plus à leur fable qu'à toute autre tragédie. 
Ces chants ne sont que des intermèdes ; et c'est Agathon 
qui a commencé ce fâcheux exemple. $ 12. Mais quelle 
difiérence y a-t-il, je le demande, à chanter ces hors- 
d' œuvre étranges, ou à faire passer d'une pièce dans une 
autre toute une tirade, ou même un épisode tout entier? 

à ce qui précède; die est d*eilleon quoi qall hmtaamiaeeteeéeMt 

Ibrt juste. Commê Ewrijnde, Qui à Agathon. Bien que le théâtre 

ne mêle pas le dMsar I letton, et moderne n'emploie plus le chœur, ce 

ne lu! (hit dianter bout eut que des viee de composition y a été asses 

morceaux déclamatoires. — Quant fréquent. Les déclamation et les hors- 

(lux nuOTs poc/M. Aristotc ne semble d'œuvrc ne s'y rcnconlrcut encore 

pas exclure Eschyle de cette critique, que trop souvent* 
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CHAPITRE XIX. 



De l'expression et de la pensée; différences de la rhétorique et du 
drame; jeu de Tacteur; la disposition «des pensées appartient 
surtout à la rhétorique. 

§ 1. Maintenant que nous avons traité les autres par- 
ties de notre sujet, il nous reste à parier de l'élocutioa et 
de la pensée. Mais laissons oe qui conceme la pensée aux 
oayrages de Rhétorique, qui peuvent plus justement re- 
vendiquer ce sujet spécial. § 2. La pensée comprend tout 
ce qui doit être exprimé par la parole. On y distingue 
diverses parties : démontrer, réfuter, exciter les émotions, 
telles que la pitié, la terreur, la colère et autres seutimeuts 
de cet ordre ; et aussi, amplifier ou diminuer les choses. 

Ch. XIX, § 1. Les autres parties, d'étudier. — De l't loi utioH. Ou « du 

Le sujet tel qu'il a été indiqué au slvlc ; » c'était la lioisicuie partie qui 

ch. 6, § 6, n'est pas encore épuisé ; devait être exposée après la fable et 

ou plutôt, si Pauleur a traité assez les mœurs. Voir plus haut, ch. 6, 

longuement de la fable, il s'est ar- §6. — Aux ouvrages de Hhctoj ique. 

rëté fort peu aux mœurs, qui étaient Voir le troisième livre de la IUiéto> 

le second point qu'il se proposait riqued'Aristotc. 
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$ â. 11 est clair que, dans le drame, il faut raiployer les 
mêmes ressources que dans la rhétorique, puisqu'il s'agit 

aussi de montrer des choses ou attendrissautes ou terri- 
bles, réellement grandes ou simplement vraisemblables. 
§ â. La seule différence, c'est que dans la rhétorique, les 
arguments doivent se produire sans la représentation, et 
que, dans le drame, les paroles du discours doivent être 
relevées par l'acteur même qui parle, et doivent valoir 
par sou débit; car à quoi bon faire débiter les choses par 
nn acteur, si elles peuvent également plaûre sans même 
qu'on les prononce? 

§ ô. Une partie de l'étude de Télocution est relative 
aux nuances de la diction ; mais la connaissance en appar- 
tient surtout à l'art du comédien et du directeur de cette 



S 3. Danw te drame, L'expres^km 

du texte est un pea plus vague. 

§ !x. La seule dtifcrcncc. La tru- 
diu lioii que je donne de tout ce para- 
graphe, me paraît s'accorder avec la 
suile dos idées ; et lo sens que j'adopte 
est en harmonie a\cc loul le con- 
texte. Mais ce passage est fort ob- 
scur ; et la plupart des traductiims 
D*oiit pas réussi à Téclaircir. — 
— Datu Ut rhétorique. Le texte 
ii*c8t pas aussi précis ; et Poppositioii 
des deux genres n^y est pas aussi 
fortement marquée. — Dam te 



drame. Le texte dit senlement : 

« Dans le discours. * — Sans mêim 
(juon les prononce. Pour que l'op- 
position entre la rhétorique et l'art 
drdniati(|ue soit complète, il faut 
supposer qu'il s'ajj;il ici de rhétorique 
Écrite; car il est certain que, dansuii 
morceau oratoire fait pour ùlre pro- 
noncé en public. Je défait de rotateur 
a une importance presqa^égale à ce* 
lui de Tactenr. 

S 5. Aux numeee de ta ^eUoa, 
Le texte dit pn^remcnt: « Les fi* 
guRs de la diction. » Ce qui soit 
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division spéciale du spectacle. Ils doivent savoir cornaient 
on donne un ordre, comment on ùài une prière, un récit, 
une menace, une question, une réponse, etc., etc. 
S 6. Connaître tous ces détails, ou les ignorer, ne peut 
être l'objet d'un éloge ou d'un reproche sérieux pour 
Tart d'un poète. Qui pcmmiit croire eû effet à cette faute 
signalée par Protagoras, qui prétend qu'Homère àHisà» 
un ordre, tout en croyant faire une prière, quand U 
dit : - ' 

' , ' * ■ - ' 

« Déeose^ vieas chauter Taffreia courroux d^Achille. » 

• ■ • * .. . .■ 1 • , ' 

car ordonnc^r^ à ce qu'il soutient, c'est commander de 
faire ou de ne pas faire quelque chose, g 7. Maïs Uûssons 



jutilteli induedMi Éfoef ai adoptée. 9Uit$ «AonMr... Ce ddmt de Tlliade 
Jb<<M'wiit Mvofr... Ceit Ik ce est iptrikllemeot clair tel la remar- 
que Jbat les proHesKon dedédama- que de Protagorat eit parfUlemeiit 
don. ftnuee* LlnpéraUf wrt toat aoaii 
S 9. Cbniiaffre tmu ee$ détail»» marnai peor prier que p<mr com- 
IldtocffainqneMda poèten*eit coaunander. Mab 0 ftiiit le rappeler 
pas respeuaUe de r«iécalion de sa que ProUforas était on sophiste, 
pièce ; mais quand il la compose, Quelque fftt d*alllciira iod mérite, 
e^at ua devoir pour lui de ne jamais attesté par le ^egue neaM auquel 
oublier qu^elle doit être jouée, et que Platon a donné son nom, Protagoras 
les paroles qu'il prête à ses |)erson- aimait les subtilités ; ul la remarque 
nages devront ùlre débitées sur la grammaticale qui lui est nttribuéj 
scène par des acteurs. — Dcet»e, n'est que subtile, il est possible 
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de cdté ces ccHisidérâtioDs , qui , si eUes regïurdent une 
autre science, oe regardent pas certainement la Poé- 
tique. 



qu'elle se rattachât à un système de 
critique, dont il est bien diflicile de 
juger sur ce seul échantillon. Ici, elle 
n'est que ridicule ; peul-ôtre ik' rélait- 
clle pas autant dans la suite des idées 
de Protagoras. Ces éludes de Kraïu- 
maire et de rhétorique «étaient irès- 
neuves à cette époque ; et elles fai- 
saient en partie la réputation et la 
foiilinc des sophistes. Voir le Prota- 
goras de Platon, trad. de M. V. 
Conuiit page 17. — Ne regardent pas 
tertabteuunt la poétique. Aristole a 
niBOo ; mais malheareosenieiit Ict 
longues oonsidératkHis qui Tontran< 
fdir lesdMpitKi sqlvanta, ne flovfent 
pai moint dn domaine de l'art po6- 
Uqne. U ett évident que toutes ces 
théories» d'aiUeon trèa-oontestaUes, 
quand dles ne sont pas tout à Aiit 
eironéesi sont irÈs-déplaoées dans un 



ouvrage tel que celui-ci. C'est de la 
grammaire ; ce n'est plus de la 
poétique. Je n'hésite pas à déclarer 
qu'elles ne peuvent être d'Arisioie, et 
je me fonde surtout pour les repousser 
sur rHerméncia , qui prouve une 
connaissance de ces matières, si ce 
n'est plus étendue, du moins beau- 
coup plus exacte. Les chapitres qoi 
vont suivre sont donc ane interpo- 
lation. Mais on aurait tort de les 
retrancher de la Poétique d^AristotOi 
puisque la tradition les y a toujours 
compris. Il y a d'iaiUenn de temps i 
autre quelques idées qui méritent 
d*éiie consmécs. Du fcsie, on ne sait 
à qui peufent apparteniroM mor- 
œaux. L*antlquil6 ne nous, a pas 
ItSné de oommeniafares sur la 
Poétique, où ces questiona pussent 
ètreédairdes. 
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GHAFimXX. 

Des parties diverses de rélocution. Détails grammaticaux : les 
lettres, les syllabes, la conjonction, Tarticle, le nom, le verbe, 
Jé-cw^la^roposmoiL ■ v-^'î;- r-cf. 

§ 1. L'élocation, considérée dans son ensemble, a les 

parties suivantes : les lettres et les syllabes, la conjonc- 
tion, le nom, le verbe, l'artide, le cas et la propositioii. 

§ 2. La lettre est nne voix indivisible, non pas toute 
voix indivisible sans exception, mais celle qui peut con- 
tribuer à former on son intelligible ; car les voix des 
animaux, tout indivisibles qu'elles peuvent être, ne sont 
pas, à mon avis, des lettres. § 3. La voix intelligible est 
de diverses espèces; elle peut être voyelle, sémi-voyelle, 
et consonne muette^ La voyelle est la lettre qui peut âe 
faire entendre par elle seule, sans qu'il soit besoin d*arti- 

C'k, XX, § 1. Les lettres. J'ai pré- chacune des lettres prises stparéuicnt. 

féré ce mot à celui • d'Élémeul d § 2. La lettre est une voix iiuitvi- 

qu'emploie le texte. Ce ne sont pas sible. Celte dédiiiiioii est exacte ; 

tes lettres écrites, niaÏB en quelque mais on ne l'attendait guère dans 

sorte les lettres parlées, c'est-j-dire un traité de poétique, 

les articQlations, qui répoudent à $ S, D'articulation^ ou • daddi- 
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cidatioii, oomme A et 0. Lasômi-voyéUe a un son qui ne 

se fait entendre qu'avec une certaine articulation qu'on y 
ajoute, comme S et A. La consonne muette, bien qu'elle 
ait rarticn]ati<»i, n'a aucun son par eile-mème, et elle ne 
se fait entendre que quand elle est jointe avec les lettres 
qui ont une v<mx : ainsi, G et^D. S 4. Ces lettres, diffèrei^t 
enti^eUes, et par les fonnes que prend la bouche^ et par le 
lieu de l'organe qui prononce, et aussi en ce qu'elles sont 
dures où&uees, longues ou brèves, algues ou graves, ou 
Inen entre les deux, liais tous ces détails appar^ieniieiit 
aux traités de métrique. - . ? ( 

S 5. La syllabe est une voix qui n'a pas de signification; 
elle est compoaiâe de lettres^dont l'une est muétte; iàém 
l'autre est voyelle. Ainsi GR sans un A, par exemple, n*est 
pas une syllabe ; il faut un A, comme dans GRA* pour que 
c'en soit une. flfais l'étude de joga variatioDà^appartfieiiC 
encore à la métrique. 

don — 5«iAIlata»etRDiikr- S A* Aux tiMê é& ntUri^ 
fwlile qiwrMIinirllMe de la cM^ Celte tcatique est t rtajqit » et foilà 
llaaie S une léml^yelle. L^pba- pourquoi tons ces détails font id 
bet indien l'a coniidMe à peu près Uwt & lUt déplacés. D fUIait lei 
da mêÊÊBi e'cvtqne Mm doute, pour Muer ft la métiigiie et à la gnum- 
lapiononeersenle en Gree, ainsi que maire. La poésie tt*a ifen à 7 voir. 
l'R, il fellait, comme nous le faisons Mais Taoteur oublie ce qa*il vient de 
aussi, la faire précéder d'une sorte dire lui-même, et il n'en continue pas 
d'e nuicl, sans lequel le sou serait moins des développements inutiles, 
absolument impossible. S Appartient eiuore à la me- 
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§ 0. La conjonction est un mot qui n'a pas de sens 
complât; qui a*empôche ni ne fait qa'nne phrase, nato» 
rellement composée d'un phu grand nombre de mots, ait 
à elle seule une signification ; mot qui peut être à l'extré- 
mité de la proposition ou même au milieu, quand il n'est 
pas ûût pour être placé par sa Taleor propre en têlede)& 
phrase , comme en grec les conjonctions Men^ Êtoi, Dé. 
^ 7. On peut dire encore de la conjonction qne c'est un 
mot qoi, sans nne signification complèle, est destiné à 
fiûre de plosiears Toix significsiim nne phrase noîqne 
qui a un sens complet. 

% S. L'article, est vn mot non significatif qni marque lé 
début, on la fin, on nne distinction de la phi«se,Gmnnie : 
Le je dis; le autour, et autres locutions pareilles. § d. On 

trique. Même ranarqoe. d'Imperfccthm oA «tattaware, à wlte 

%^l!rapn4é9n»umfUuTil «poqpw^ k théorie du langafe. 

ajiNilél«moCdecGonplel»»q«iiiii*a $ 7. CM |mit Un muon. Celle 

para imUspenaalOe, pour qvela pen- seooode déiniliitt de la oo^jonctioQ 

>ée nt exacte; nafa le teite dit aeii- De vant pas atieax que la pcemière. 

tanenl: «Qnin^pai deicmw > — — lA» «iMm* Pteilar« vote.*. I7fte 

Z/k mot... Vne pkr^ut,.. De mtotê. Le ph-oêe. Le tetle conme piéoédem- 

teiledllpeiliitt «Ttiii. — Utole ncnt ea^pleie pumt k aeul net de 

propotUioiu rai ijeaté ces meta. « Voix 

CettédèBnUion de la coojonctioD, et S 8. Nmi significatif, Seuee n ' 

tontes celles qui saivent, sont très- lenda i thkàwûl»»^ Qtdwuurque 

imparfaites, et témoignent, comme le U début. Ce n*Cit pas là de tout le 

dit très-bien M. Egger dans son com- rôle de rartlde. — Ltje du, te ali- 
mentaire sur ce chapitre, de l'état tour. J'ai conservé cette biaarrerie 



t 
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peut le définir encore : un mot non significatif qui n'ôte ni 
n'ajoute rien au sens d'uu mot significatif, composé de 
plnsieiirs sons, et qui se place soit aux extrôimtés, soit au 
milieu de la phrase. 

§ 10. Le nom est un mot composé de plusieurs lettres, 
exprimant mie idée sans la notioii de temps, et dont au- 
cnne partie n'aparelleHnème un sens particulier, puisque 
même, dans les mots formés de deux mots, nous n'ern* 
{doyens ancone des parties avec sa signification propre : 
mnsi dans Théodore, formé de Théoi et de D&ran, Dàtm 
n'a pas son sens spécial non plus que Théos, 

g 11. Le verbe est un mot composé qui renferme la 
notion de temps, outre son sens propre, et dont aucune . 
partie prise séparément n'a plus de sens que les noms. 
Ainsi, Homme, Blanc, n'implique aucune notion de temps, 
tandis que, Il marche, 11 a marché, expriment, outre une 



d*ei]iKfidoii» qui eat dam le teitei. 

$9. OnptmîUéilMr eiMore. U 
ert évUent que cette seecnde définf- 
tion de ftetide, qui ne. lui eonvient 
pas dn tout, n*esl qu'âne répétitira 
de la définition précédente de la 
conjonction. C'est sans doute quelque 
copiste inattentif qui Taura repro- 
duite ; et elle est dès lors restée dans 
le texte, d'où je n'ai pos cru devoir la 
retrancher, toute fausse qu'elle «>u 



S iO. De fhukwrt kttreu Pai 
^jontt ces mois. — MntiéÊM Théo- 
étrt» rai paraphraié le leite poor 
KDdie le sens plot dair. Voir phn 
loin, dk Sf , SI. — Pmr te défini- 
tion du nom, on peut oonporer 
rHerinénéta^ où cette définition est 
beaucoup plus complète, cb. 3, p^e 
149 de ma traduction. 

S M. Le rerbe. Id., ch. 3, p. 152 
de ma traduction. 
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certaine idée, la notion, l'un du présent, Tautre da passé. 

S 12. Le cas oa terminaison appartient an nom et an 
verbe^ exprimant tantôt le génitif on le datif et antres 
rapports analogues, tantôt le singulier ou le pluriel, 
comme Les hommes. L'homme; et, dans le verbe, indi- 
quant ce qui se rapporte anx personnes, selon qu'elles 
inteiTogent, qu'elles ordonnent, etc. Ainsi : A-t41 mar- 
ché? Marchez, sont des cas du verbe, qui présentent ces 
deux nuances. 

§ 13. La proposition est une voix composée et signi- 
ficative, et dont quelques parties ont un sens par eiles 
seules ; car toute proposition n*est pas nécessairement 
composée de verbes et de noms; et par exemple, la propo- 
sition qui servirait à définir l'homme peut n'avoir pas de 
verbe. Cependant chaque partie dans la proposition signifie 



S 12, Ou temifiiaifoii. J''ai ajouté 
oed, parce que dans notre langue le 
mot de Cas s^apfiliqae en général 
eidnaiianait an nom et à raïUedif; 
et ne «"applique pas au veriie. — Le 
Sinitif ou le datif» Le texte prend 
une cilconlocntioa que je n*ai pu 
icadre dans notre langue, qui Va pas 
de cas. — Le ringulkr ou tepUarUL 
Ccd pourrait s^ppUquer également 
an vcriie, où la tennioaisons du sin- 
gulier et celles du pluriel sont diflé- 
lenlet aussi. — Douê le verbe, Tai 



ajouté ces mots. — Des cas du verbe. 
CeUe expression, bien qu^elle ne soit 
pas vaitée, n'en est pas moins exacte. 
Voir raerménéia, eh. 8, S 5» p. 15S 
de ma traduction. 
. S iS. La proporitUm, Le texte dit 
proprement: «Lediseours*. — E$t 
mue wHae, J*ai eonservé œ mot de 
t Voix >, que le testeemploie tou- 
jours» et pour des dioses Ibrt dis- 
tinctes, qu*a sendde ainsi confondre. 
— Peut ffmnir pa$ de «er6e. l\ n*est 
pas exact de dire que dans les défini- 



r 
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tonjonrs quelqae cfaoie; ainri, dtttt cette proporitkm : 
Cléon marche; Cléon a une aignification. $ là. Lapro- 
poeition peat Atie une de deux manièm; car» ou elle peut 
n'exprimer qu'une seule clioee, on elle tire son umté des 
conjonctions qui lient plusieurs de ses parties. C'est 
comme l'IUade* dont Tunitô tient au lien qui en réunit 
tons les chants; ou conme la défimtion de l'iHnnme, qni 
est une, parce qu'elle n'exprime qu'une seule chose. 



tkmsiln'ya pas de verbe; rite fctte 

n^y est pas exprimé, il y est toujours 
sous-entendu. Voir rHerménéia, ch. 
4« S 4» p. 154 de ma traducUoa. 



$ ii. Au lien qw m rinrfr. Le 

texte emploie ici le même mot qni 
a servi plus haut à exprimer ndée de 
conjonctloii. 
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DesdiveneB espèces de noms; vêHSùokox, étrang&ea, métaphoo 
riqaes, de sliniile ornement; fof^és, allongés, altérés; genres 
des noms, masculins, féminins ou neutres; terminaisooâ des 
noms. 

S 1. On peut distinguer, entre les espèces diverses du 

nom, le nom simple, c'est-à-dire celui qui est composé 
d'éléments non significatifs, comme le mot : Terre; et le 
nom composé de denx noms, soit que l'un de ces deux 
noms ait une signification et que l'autre n'en ait point, 
soit que l'un et l'autre en aient 11 peut même y avoir des 
noms triples et quadruples, ou composés encore davan- 
tage, comme la plupart de ces mots interminables : 
Hermocaîcoxanthus, etc. 

Ck, XXI, s 1. Le ftOM tompoU. imtermiiuMu. Ce sens bk parait 

Voir plot baiit, ck. SO, $ 10» — ife encore If plot acoeptaUc^ an niliai 

deux lUMM. Cet com p cMéa mmH trtt deiTsriaiiCc«a«e(iioiBlwciiiaifa*4if- 

fréqueoto en grec — De» romj rre le texte. — HermaemcQxmtkiu, 

triples et qutuh'uplc$. Ceux-là le BSnt (Toi le nom rhnii de trote flcvfes: 

beaucoup moins. — De ccê mot» rHermiis, le Caïque, et le Xautlic. 
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S 2. Tout nom est ou national ou étranger, ou méta- 

ph(niqae. Il peut être de simple ornement, forgé, allongé, 

raccourci ou altéré. 

§ 3. J'appelle national le nom dont tout le monde se 

sert dans le pays; étranger, celui dont se servent d'autres 

peuples ; et par conséquent, il est clair qu'un même nom 

peut être étranger tout à la fois et national, mais non 

dans la. même contrée. Ainsi, le moi Sigynm, signifiant 

javelot, est propre et national chez les Cypriens, tandis 

qu'il est étranger pour nous. 

$ A. La métaphore conâste à transporter le sens d'un 

mot différent soit du genre à l'espèce, soit de l'espèce au 

genre, soit de l'espèce à l'espèce, soit par analogie. ^ ô. Je 

m'explique. Ainsi, du genre à l'espèce comme dans cet 

exemple : 



$i. Ou MtiaitaU Le texte dit : 
coD propret ; mais cette expraMlon 
. de nom Piopre étant eonmciée daot 
notre langue à rendre nne tout antre 
idte, fai dft adopter le mot de 
National, qui est d*aocord atec Tes- 
pOcation donnée an S sulnuit. — Ou 
métaphorique. Cette troisième qua- 
lité des mots n^cst goèn en rapport 
avec les préoédenlesi non plas que 
celles qui suÎTenL 

$9, Le mot Sigynon. J'ai conservé 
le mot grec; mais j'ai ajouté la glose 



qui soit : t Signifiant jardot pour 
qn*on en comprit le sens. Hérodote^ 
lif re V, ch. 9, pb m, édition de 
Finnin Didoti atteste que les Cjrprieos 
appellaient les lances dn nom de 
Sigynna. 

S A. La métaj^tore. Ce passige 
de la Poétique est rappelé dans la 
Bliétorlque, Ihrre III , du S, p. 
1&05, a, 6, de réditk» de Beriin. — 
Par analogie. Cette expression, qui 
est ici assez obscure, est expliquée un 
peu plus l)as, § 7. 
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« Le vaisseau que je monte est enfin arrêté. • 



Entrer au port, c'est pour un vaisseau s'arrêter. §6. De 
l'espèce au genre, comme dans cet autre exemple : 

>« Wjm afalt cent fois des aetions bien belles. 

Cent fois veut dire beaucoup ; et l'on prend ici ce mot 
au lieu de l'antre. S 7. De Tespèce à l'espèce : 

« Au guerrier par le fer 11 arrache lavie ; • 

Ou bien : 

• Par son lér tout sanglant 11 lui tranche la vie. • 

Le poète prend arracher pour trancher, et trancher 

pour arracher; car ces deux mots signifient enlever. 
§ 8. £nfin, j'entends par Analogie qu'un second terme est 
au premier dans le même rapport qu'un quatrième est à 
un troisième. On prend alors le quatrième pour le second; 
ou réciproquement, le second, pour le quatrième. Par- 
fois, on ajoute encore le mot relatif au Ueu de celui qu'on 



S 5* Le vaiutam qiujtwumtu Ce 
fcn te letronre deux fob dans 
rOdysséc, diuitl, V. i85t et 

dk XXIV, V. ses. 

S 6. Vlytu a fait cent foi», VMlit 
eh. II, 272. 
S 7. Au guerrier par le fer,,. Par 



»çu fer tout emgUmt, Ces vers, qui 
iCBdbleat tinês d*Homèra, ne w re> 
trouvent point ai^jcardluii dans tes 
poèatei. Seulement, Il j adet exprès» 
flions analogues, Iliade, ch. m, t. 
SM ; et ch. V, v. Wi, 
S 8. J*enund» par Ant^ùgie, Vdr 



devrait dire. Ainsi par exemple, la coupe est à Bacchus ce 
que le bouclier est à llburs; on dira donc métaphorique- 

ment que la coupe est le bouclier de Bacchus, ou que le 
bouclier est la coupe de Mars. Ou bien encore : la vieil- 
lesse est à la lie œ que le soir est au jour; on dira par 
métaphore que le soir est la vieillesse du jour, ou que la 
vieillesse est le soir de la vie; ou comme le dit aussi Em- 
pédocle : « Le coucher de la vie. » $ 9. Parfois, il n'existe 
pas de mot corrélatif pour l'analogie complète. Hais néan- 
moins on emploiera le premier terme. Par exemple, ré- 
pandre le grain sur la terre se dit semer, tandis que pour 
la lumière du soleil la langue n*a pas de mot spécial; 
mais comme répandre la lumière est au soleil dans le 
rapport où semer est au grain, on a dit : 

a lie soleil a semé sa divine lumière. » 



plus haut § U. I/explication donnée 
id esl d^aîllcurs fort claire. — Lh 
€<mpe e$t te bamelier. Cette méta- 
phore n*est certainement pas de bon 
goftt; nais il est |Hrol»ble qu^elIc 
n*ap|iaiiieiit pas Aristott, et «oMl 
remimiiite ft quelque poète» EUe est 
également dtée dans la Rhétorique, 
livre m, ch. A, p. ii07, a, 17, èdiU 
de BcrIiD, et ch. II, p. 1A18, a, 5. ^ 
La vidUtue ê»t te soh de ta vie. 
Métaphore répétée mille fois depuis 



le temps d'Aristote ; elle est très-na- 
turelle, et on la trouve déjà dans 
Eschyle, A^memnon, v. 1123, édit. 
de Firmin Didot; et dans Platon, 
Lois, livre VI, p. 606, b, 8> édition 
de Turin, 1839. — Etnpédocle. Voir 
plus haut, ch. 2, § 11, où Empédoele 
est m<^s bien traité quil neseadile 
rétreici. 

$9, Le Êoleit a semé. On ne sait 
de qui est ce fen. L*eipieasion «t 
d*alllenrs de bon-goOL 
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$ 10. On pebt encore employer cette iraaiice de la 
métaphore d'une antre manière, et, tout en prenant le 

mot métaphorique, nier une des qualités essentielles de la 
chose : par exemple, si l'on dit que le bouclier est la 
conpe de Mare, on ajoute qne c'est la coupe « sans vin ». 

§ 11. Le mot lorgé est celui qui, n'ayant jamais été em- 
ployé par personne, est inventé par ie poète lui-même. 11 
y a de ces mots en grec ; et l'on pourrait citer, ce semble, 
Hemygas an lien de Kérata, pour signifier Cornes, et 
Arêtêra au lieu de Hiéréa pour signifier Grand prêtre. 

S 12. Le mot allongé est celui auquel on donne une 
voyelle plus longue que la voyelle propre, ou auquel on 
ajoute une syllabe. Le mot raccourci est celui d'où Ton 
retranche quelque chose. Blot allongé, en grec, Poleôt 
qui devient Pûlêos, (de la ville) ; PèMdou qui -devient 
Pêlêiadeô (du fils de Pélée) ; mot raccourci, en grec, Kri^ 
Dô, Ops pour Krithés Dâma, OfnU, comme dans ce 
passage : « Mia guignétai amphotérân cp9, » « Tous les 
deux n'ont plus qu'une figure. » 

S 13. Un mot altéré est celui où l'on garde une partie 
éi lMt reca, et où l'on duage une «>t» partie. Ainsi 

S 10. On peut encore. Il semble dans Homère, et d('$ le début de 

qoe ce S 9en\l mieux placé après l'Iliade, ch. I, v. 11. Malgré l'autorité 

le $ S« auquel il pantH bire salle. d^Aristote, si ce chapitre est de loi, îl 

S il* Pmtr êtgtt^ Cames»,,» est diflicile de croire que « soit 

€hr«md prêtre, Tai ejootft ces éxpii- Homère qui ait toigè ce mot. 

calions. Arêlèra est fréquemnwBt $ 12. Dtnu ce panage. Gel hémi< 
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dans ce passage : DexUércn kata mazon « à la mamelle 
droite » , le poète a dît Dexiiéron an lieu de Dexhn, qui 
est le mot usuel. 

S ià. On peut d'ailleurs distinguer dans les noms les 
masculins, les féminins, et les neutres ou intermédiaires. 
Sont masculins en grec, tous ceux qui finissent en N, R, 
S, et par une lettre composée ayec l'S; il y a deux 
lettres de ce genre. Psi et Xi. Sont féminins ceux qui se 
terminent par les voyelles toujours longues Hêta et 
Oméga, et ceux où TAlpha est long. Ainsi, il y a même 
nombre de terminaisons pour les masculins et pour les 
féminins ; car Psi et Xi se confondent avec l'S. 

g 16. Il n'y apas de nom qui finisse par une muette, 
m par une voyelle brève. Il n'y a que trois noms qui se 
terminent en I : Méli, Commi, Pépéri. Cinq se terminent 
en U, Pôûj^ NajM, Gonu, Dcru, Astu. Les noms neutres 
se terminent par ces voyelles, et aussi par N et par S. 



BUche CM d*Einpéiloele«et U cstencoie 
dlé par StnboD, line Vm, p. S0A, 
édtttion de Cannbon. 

5 13. Upoite a élu Cest Homèie, 
Iliade, ch. V, 89S. 

5 14. Ok iMvrmidSàbnê, Le mie 
]i*a que ce send mot. 

S 15. U n'y a peu de nom qui 
finis$e par une muette. Ceci ne peut 
se romprendre (|ue si Ton exclut des 
muettes le nù et le sigmu, Tn et Ts, 



qui lennlnent nue finiie de im» de 
tant gemek — > iVX par «m voyettf 
brève, Ged n^eApas exact diTantage. 
Les noms fteiniiu en a qui ii*eitpas 
pur, te termiiient pur «ne vofdle 
Ivève; maliil est pnbdile qu'ici le 
telle eit altéré par quelques eariK 
tàoM ; car il ne pourrait renfenaer 
des erreurs aussi évidentes. — Se 
terminent par ces voyelles. Et aussi 
on «. 
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Du choix des expressions poétiques. Exemples divers. — Fin de 

la théorie de la tragédie. 



S 1. Le mérite de l'expression est d'être claire sans 
être basse. On obtient la darté la plus complète en se 
servant des mots propres et nationaux ; mais alors le style 

est bas, témoin la poésie de Ciéopbon et de Stiiénélus. 



XXU, s 1. Uméritedg 
prtêsion. Il fkot comparer cestMories 
avec cèna de la Rhétoriqaa» qol u 
fini gaèra ifue Ibs feprtdfdft ; Rhé- 
Intiqne Um m, cfc. 1« S et S, 
p. 1&08, édition de Beiliii. Si ee 
cbapitre d^aHlenrt ne se lie point à 
oduî qui piéeftde, le «1^ do moint 
en appartient à la FoéHqne ; cl des 
cooaeib ans poètes sur le dioiz des 
expressioDS peuvent être fort ntiies. 
Pins hant di. 6, § 6, Aristote a re- 
gardé le s^le comme un des éléments 
esMntièb de la tragédie. — Propres 



et iMiMMMNHR. Ltt leile n^ que le 
premier de ces deux mots. Voir phis 
hant, db Si»$Slet9,etlesnolei, 
— Le ttyfa eit tel. On pent ae sertir 
eidnsivenuait de la langue de son 
pajs, en n*empniatant rien à Fétran- 
ger, sanBafoirlestrlebas. EnGièce, 
les dialecces poaraienc se mêler beau- 
coup plus aisteent qoe chci nons; 
en français, ee ne serait pas relever 
■on style que d'y mettre des mots 
patois ; ce ne serait que le rendre on 
ridicale ou inintelligible.» Géopkon* 
Plus haut, clu 2, S ce poète 
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% 2. L'expression est briUante, et se distingue du langage 

vulgaire, on empruntant des mots étrangers, c'est-à-dire 
des mots d'idiômes particuliers, des mots métaphoriques, 
des mots allongés, et tous ceux qui ne sont pas les mots 
propres. § 3. Mais si le style se compose tout entier de 
ces locutions, ce ne sera qu'une énigme ou un langage 
barbare : avec des métaphores, une énigme indéchif- 
frable ; avec des locations étrangères, nn barbarisme per- 
pétuel. L'idée môme de l'énigme, c'est de présenter des 
impossibilités apparentes, tout en ne disant que le vrai. 
S 4. On ne peut produire cette illusion par Tempbi des 
mots dans leur sens et leur combinaison ordinaires ; mais 
ou le peut sans peine en employant la métaphore. Tel est 
ce vers : 



est déjà cité par Aristote, avec plus haut, ch. 2i, $$2 et whr. 

mnéUpi*ëog6f tandis qu'ici il est $ 8. Tout entier. Il n'y a pas 

presque Umrné en ridicule, ainsi besoin que le style ait beaucoup 

que dans la BhéttNtlqae^ line III, d*cipifssiniia de ee genre pour êlie 

db 7, ip. UW, a, 45, édition de inimdllgihift — • Vas M§m imU- 

Berilm — SthMhu, MaiiTab poète eUgrabU^ mt barbâritmftrpitiuL 

tragiqMb dont Aiistophanet^cstow- Got féfledOM sont naiet; mab m 

qoé. Voir le scboUaste d'Aristophane» peut les irouTcr presque naWes. — 

tnrlcs GaèpCB, t. 1813, page 16A, L*idie, Ccsl le mot même qd est 

édiLdeFinninDidol. dansle leste; et ce sens da mot /déa 

S 3. £n einprmtani dn ««(« est asaei remarquable, parée quH 

itrmgen. Ce n'est pas un moyen ne se rencontre guère que dans des 

acceplaMe de vendra son s^le bvil^ auteurs fort postérieurs k Tépoque 

lant, et de Télever an-dessus du ton d'Arislole. 

oïdinaiiew — Les ewisjwojwc». Voir S 4» T** « »»» <» 



Digitized by Google 



CHAPITKË XXlit S 7. 119 

« VoisThomme, au feu colUat Tairaio sur un autre homme; • 



et autres phrases aussi éuigmatiques. Les mots étrangers 
forment le barbarisme. 
^ S 5. Il faut savoir faire le mélange habile de tous ces 
éléments dans le style; car les mots d'idiémes particu- 
liers, la métaphore et les autres formes dont je nens de 
parler, lui donneront un caractère qui ne sera ni commun 
ni bas; et le mot propre lui assurera la clarté. 

S 6. Un moyen qui ne contribue pas médiocrement à la 
clarté du style, sans le laisser commun, c'est d'allonger, 
de raccourcir ou de changer les mots. Ainsit parce qu'on 
les prendra dans un sens un peu différent du sens propre, 
consacré par l'usage, le style cessera d'être commun ; et 
il n'eu sera pas moim clair, à cause des rapports qu'il con- 
servera avec le sens reçu. 

S 7. Par conséquent , on n'a point raison quand on 



Rhétorique, livre III, ch. 2, p. l/i05, 
i, édit. de Berlin, où ce vers est 
cité, Aristote l'appelle o une éiiigme 
bien connue b. Il est difficile en effet 
d'en comprendre le sens. Athénée le 
cite aussi, en y ajoutant ua penta- 
mètre, iÎTre X, p. Zi53. Les explica- 
tions qu'on ea a emytt» soottfèi 
satisratsantea. 

S 5. Un mUamge habile. Tout 
liabile que ce mtàmgt pourrait £ire, 



il ne semble pas qu'il puisse jamais 
produire un bien bon effet. — Et 
le mol propre, o Propre » a peut- 
être ici une double sigoilication , 
comme plu» haut %i: • propre et 
national ». 

S 0. (J» WÊOfÊH, Ce moyen ne 
semble pas meilleur que les pcéc6- 
denb. il n'est pu dafanCage appii- 
calrie & notre langue. 

S 7. On n'a point rai$o»» Il 
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critique le poète pour l'emploi de ces formes, et qu'on le 

tourne en ridicule, comme Kuclide l'ancien, qui prétendait 
qu'il n'y aurait rien de plu9 facile que de faire des verSi 
si l'on accordait aux auteurs la liberté d'étendre les mots 

à volonté, et qui faisait le procès à ce vers : 

« Hênik' ar<]n cidon marathâmuié badizonta, » 
«Quand je vis llars marcher sur ou vers HaraâioiL • 

et à cet autre : 

« Ouk an érôménos ek kcinou noun excLUborizèSi h 
« En raimaat, ne peux-tu l'exeUéboriser ? » 

En se servant avec affectation de ces procédés, on se rend 
ridicule ; mais il y a une mesure à garder en ceci, comme 
dans toutes les autres parties du style. % 8. Si l'on use 
des métsq>hore8, des idiotismes et des autres formes 



semble au contraire qu'on fait très- 
bien de proscrire el de blâmer ces for- 
mes étranges, — Euclide Cancicn. 
C'est peul-ètre rKuclide de l'école de 
Mégare, comme le conjecture M. Eg- 
ger, p. 462 de son commentaire. — 
Marathônadé. La dernière syllabe 
eAdjoutéeeltnarathôna, aurait sufli. 
rai Udié de faire seotir cette ledon- 
danoe dans na tradocUoii ca noetlaiil 



deux prépositions : « sur et vers &f a- 
ratlion. • — Ek,„ exelléborii^s. Il 
y a deux fois la préposiliou ck, qu'il 
Mitlisail de mettre une fois. J'ai 
forgC- un root pour rendre le mot 
grec — On te rend ridicule. C'est 
là ce qui devait faire rejeter à |ieii 
pri's absolument de ce traité ces pro- 
eéàéi de métrique où la poésie n*a 
qoefUre. 
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insolites sans aucun goût, on arrivera au même résultat 
que si Ton s'attachait de propos dâibôré à faire rire le 

• 

lecteur, g 9. Mais pour apprécier coml^n ces mots font 
d'effet quand on les emploie dans la juste mesure, il suf- 
fira de les faire entrer dans un vers; et pour les locutions 
étrangères, les métaphms, et les autres formes, on verra 
que notre remarque est vraie en les remplaçant par les 
mots propres, g 10. Ainsi, Eschyle et Euripide ont fait un 
même vers iamhique ; mais oe dernier a chan^ un mot, 
prenant une locution étrangère au lieu du mot propre 
usité; et l'un des deux vers est très-bon, tandis qne 
l'antre est plat Eschyle a dit dans le Philoctète: 

m Un oloère cruel qni me ronge le pied. » 

Euripide a dit à son tour, en prenant un synonyme : 
« Un ulcère cruel se reps^t de mon pied. » 



S 8. On arrivera au môme résul- 
tat. Avec cette différence qu'on 
pourra faire estimer son génie du 
lecteur, si Pon cherche avec intentioo 
à le faire rire et qu'on y réusaisse, 
ludit que li Ton est ridicale aoi- 
ita e» au lien de lendre ses penon- 
Mfei ridicules» on ne 8*attim que 
le mépris au liea de la lonaa^e et de 
radmiratioo. IfoUère feit rire aux 
dépens Attifooi nuds il ne ftit paa 
rire de lui, comne Chapelain ci> 



sayant de faire un poème épique, ou 
fioileau fiuBant TOde tar la priie de 
Namur. 

$ 9, De Ua faire entrer dans un 
ver$. Ce mélange de dlaledei dite» 
était possible dans la poésie grecque^ 
et la langue d*Homère en donnait wê 
exemide vénéré de tous. 

$ iO. Dans le PkUoetite. Voir les 
fkagmenls d*Btch|kv psee MO, édlL 
de Knnin Didot. — Emipide a dit. 
Voir les ùtpaaO» d*Baripide^ page 
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§ il. 11 y a §;FaQde différence à dire : 

tt Hais un homme de rieiit saïui talent, sans bravomei...; » 
ou à dire avec les mots propres et ordinaires : 

« Mais un hoimno incapable^ auasi lâche quo laid... » 

$ 12. 11 y a différence à dire : 

« Sur sou uiégc inégal et sa table frugale ; » 

OU bien à dire : 

« Sur sa chaise cassée et sa petite table. » 

Enfin ce n'est pas du tout la même chose de dire : a Les 
rivages mugissent » ; ou de dire : « Les rivages crient » . 
S 13, Ariphradès se moquait aussi de cette habitude 



SlSfrédit. 4eFinsiiiI>idot. Jetoottie notreanienr en pMoiiaat edui de 

qve le vos d*Eschyie est supérieur k rOdynéBi Lei synonymes qu^il prend 

oehii dTEuripide, parce que l'exprès- ont en grec quelque chose de peu 

sion est plus naturelle et plus simple ; choisi et de trivial. 

celle d'Euripide est recherchée. Quel- $ 12. Sur son siège inégal. Autre 

ques commentateurs, d'après le texte, vers d'Homère, Odyssée, ch. XX, 

ont cru le contraire. v. 259. -— Sur su chaiae cassée, 

S 11. Mais un homme de rkn. Môme remarque qu'au précédent. 

C'est un vers d^Homère, Odyssée, — Les rivages nmgifunt* llMdei 

ch. IX, T. 515. — Mtdi m homme ch. XVII, v. 265. 

ÎM^IfaUe, C'est un Ter» que fait S i3< Ariphradè», Ou ne sait peint 
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des poètes tragiques qui employent 4m touraures dont 
l^rsonne ne se sert dans le langage habituel : comme, par 
exemple, de mettre la préposition après son régime , au 
lieu de la mettre avant, de conserver certains archaïsmes 
et certûnes expressions recherchées, et autres défauts 
analogues. Mais c'est parce que toutes ces locutions ne 
sont pas ordinaires qu'elles relèvent le style, qui n'a plus 
rien de trivial ; et c'est ce qu'Ariphradès ne sentait pas. 

§ ik. C'est un grand point de savoir user convenable- 
ment de chacune des ressources que nous venons d'indi- 
quer, ainsi que des mots composés on étrangers. Mais le 
point le plus grand de beaucoup, c'est de bien manier la 
métaphore. Cest la seule qualité qu'on ne puisse em- 
prunter à autrui, et la marque d*un génie naturel ; car 



ce qotatcepcnomiBgeiiiie Mire an- 
levée demie le pefaw de réibtar, el 
daBtleicriii«MBiieioirt pent-ttre pat 
aaniniinaiiee qpIleeBdde keralie. 
U. 6. Benuan rappelle que Suidas 
die VB Ariphradès, joueur de lyre. 
— Des tournvre$ dont perioime ne 
te sert. C'est un défaut qu'Ariphra- 
dès avait rai&OD de blâmer ; et le 
poète doit ériter cette recherche et 
celte afTectatioD. — La préposition 
après son régime. J'ai paraphrasé le 
teite au lieu de le traduire ; et à la 
pleoe de» cxeonples grecs que ciic 



le lode^ fàl indiqué d*uo0 ■aniAre 
générale la llinte que criliquall Aii- 
plindèe» — D» conserver eertabu 
archeSsmes, Même obeemtloo. — 
£Cte rOàem U «fyfe. G*etl un 
procédé tièe-pensftr et trop artificieL 
L*éléntiondii ityle tient anrtiMt à 
réiévation dea aentinents el dea 
idées. 

$ li. ConventMmmt, CVrt le 

goùi en effet qui doit fixer la mesure; 
et c'est toujours chose fort délicate, 
— Composes. Le texte dit propre- 
ment : • doubles ■ . — La mctaphovc. 
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faire des métaphores exactes, c'est saisir les ressem- 
blances des choses. $ 15. Les mots donUes conviemient 

surtout dans les dithyrambes ; les expressions dialectiques 
et étrangères, dans les vers héroïques; et les métaphores, 
daos les ïambes. $ 16. Toates les fdHrmes qne j'ai nom* 
mées peuvent être d'un utile empkn dans les inèces 
héroïques. Pour les ïambes, qui imitent surtout la con- 
versation, les fonnes les plus convenables sont celles 
dont on nse dans le langage familier^ c'est-à-dire les 
mots ordinaires, la métaphore, et l'épithète, qui est l'or- 
nement du style. 



Remarqae très-fine et très-profonde. 
— Des métaphore» exactes. C'est là 
un des plus grands mérites d'Homère ; 
et il n'a peut-f-trc jamais fait une 
métaphore inexacte et fausse. Les 
poètes médiocres abusent de la mé- 
taphore, et ne saisissent point les 
vrais rapports des choses, Homère 
n'est pas moins admirable pour la 
justesse d'esprit que pour la grandeur 
et l'éclat de l'imagination. — Le Tasse 
a remarqué avec raison, Lctterc 
pocîiche^ page 118, édiu de iSQà, 
ifa^Aristote D*a rienditde TAllégorie 
dans sa Poétique» 

S 15. Leg mots doublet. Ces pré- 
ceptes sont surtout applicables à la 
poMe grecque, comme on le sent 
bien.— IKoieefigiitftet ^(roM^M. Le 



texte n'a que le premier mot; j'ai 
cru devoir ajouter l'autre. — Les 
métaphores dans les ïambes. Voir 
la Rhétorique, livre III, ch. 2, page 
1406, b, 32, édition de Berlin. 

§ 16. Quiimitent surtout ta con- 
versation. Voir plus haut, ch. ài 
§ là. — Dans le langage familier. 
Ceci contredit un peu ce qu'on vient 
de dire. Le langage ordinaire admet 
bien la métaphore ; mais c'est plutôt 
la poésie qui Templme ; et dès lors on 
ne comprend pas bien que la n^ta- 
phore soit surtout propre aux tombes, 
qui dans la Ingédie et la comédiesont 
surtout consacrés au dialogue. — Le$ 
mott orduudreê. Le teste dit préci- 
sément : «le Bût propre». Tai 
préféré le mot « orfinalrea» par les 
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$ 17. Mais bornons ici nos remarques sur la tragédie, 
et sur l'imitatioii qui se fait sons fonne dnunatîqiie. 



niMaii que fai dites plus luat, ch. 
SI, notes ror les S $ S et a. — Vijn' 
théte, qvi est F ornement du style. Le 
texte dit simplement: « Tornement.» 

S 17. Bornons ici nos remarques. 
Cette fin peut paraître un peu 
brusque ; et les grandes théories qui 
précèdent semblaient devoir se ter- 
miner autremeot que par des consi- 



dér^tonsgrunnaticales. La iMMfe 

particaliirede la tragédie a commencé 
au chapitre 6, et même au chapitre hi 
elle remplit donc à peu près les trois 

quarts de tout le traité. — Sous 
forme dramatique. Ceci semblerait 
comprendre aussi la comédie, bien 
qu'il n'en soit parlé qu'incidemment 
aui chapitres A et d. 
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CHAPITRE XXill. 

Théorie de l*épopée. Différences de l'histoire et dn poème épique ; 
limites nécessaires du poème épique. Génie prodigieux d'Ho- 
mère : plan incomparable de niiaUe. i^autes habituelles des 
poètes vulgaires. 

§ 1 Je passe à T imitation qui se fait pai* le récit et en 
vers. 

% % Évidemment, il faut qne dans ce genre, comme 
dans les tragédies, les fables soient dramatiques, qu elles 
ne reproduisent qu'une seule action entière et complète, 
ayant un commencement, un milieu, et une fin, et que ce 
soit en formant un tout bien complet, comme un être 
vivant, que cette imitation provoque le plaisir qui lui est 

Ch. XXIII, % 1. Qui se fait par dire que les pcrsonns^ agissent 

le récit et en vers, Cest Tépopée. plus encore qu'ils ne parlent. — Une 

Voir plus haut, ch. 5, $ 5, ce qui a seule action. Voir plus haut, ch. 6» 

^ dit d^à du poème épique, et de $ 2, la définition de Ja tragédie. — 

ses rapports à la tragédie. Vmr aotti Le plaisir qui lui ut propre. R^le 

ch. 18. S 7. très sage, déjà recomnandée plus 

S 2. Soient dramatiques, C*cst ù haut, ch. 1&, $ 3* 
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propre. $ t. Mais l'histoire telle qu'elle la fait ne doit 
point ressembler aux histoires ordinaires, où Ton est forcé 
non de se renfermer dans une seule action, mais dans un 
seul temps, et de raconter* tout ce qoi est arrivé dans cet 
intervalle, soit à une personne unique, soit à plusieurs, 
en ayant soin seulement de mettre tous les événements 
entr*eux dans le rapport réel qu'ils ont eu. $ A. £n effet, 
de même que le combat naval de Salamine, et le combat 
des Carthaginois en Sicile, se passaient dans le même 
temps, sans que ces deux événements tendissent d'ailleurs 
à une même fin ; de même dans des faits oonsécutife, il 
peut fort bien se faire que l'un vienne après l'autre, sans 
qu'il en sorte du tout un résultat commun. S 5. La plu- 
part du temps, c'est là ce que font les poètes. Aussi, 
comme nous l'avons dit bien souvent, Homère sous ce 
rapport semble un Dieu quand on le compare à tous les 
autres. Il ^est lâBù gardé d'^tieprandre dans son poème 



S a. VUâ^uU0q^eUê fa fUU 
Vdr phn haur, ch. 9, $ 8, la eoM- 
pmifton de la poésie et de l^h»- 
toire. 

§ â. Le combat des Carthaginois. 
C'est Hérodote qui rapporte celle tra- 
dition, livre VII, ch. 166, page 365, 
édiL de Finnin Didnt. On prétendait 
que le même jour où les Grecs ga- 
gnaient la batai^e de Salamine, les 



CarthaginoU,eomnuiid«sp«rHainU- 
car, étaient vaincus en Sicile par 
GdMi et méron. IHodarede Sidle» 
livre XI, ch. 5à, dit a« aonlraire que 
c'est le même jour que le combat dM 
Thermopyles. Vtm tiettneapriM 
Vautre, Voir ch. 40, § 2, plus haut, 
§ 5. Comme nous l'avons dit. Voir 
plus haut, ch. 8, S 3. — Semble un 
Ditu, Magnifique éloge, qui n*a rien 
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de décrire la guerre entière de Troie, bien que cette 

guerre eût un commencement et une fin. Trop vaste, il 
n'eût pas été facile de la saisir d'un coup-d'ceil ; ou 
même en en renfermant l'étendue dans une juste mesure, 
elle se compliquait d'incidents variés à rinllni. Aussi, 
Homère n'en prit-il qu'une partie, en empruntant toute- 
fois au reste ime foule d'épisodes, comme le Catalogue 
des vaisseaux et tant d'autres dont il remplit son poème. 
S 0. Mais les autres poètes, avec l'unité de héros, de 
temps et d'action, n'en ont pas moins les parties les plus 
diverses, comme l'auteur des Cypriaques, et celui de la 



d*engéiiéb — la gtum entUn de 
Troie, G*Mt là œ qui donne tant 
cTaiiitéftrniade, et lui usure, à mon 
tnh, la wpériorité snr tous les poè- 
mes qui l*ont suivie. — De la saisir 
d'un coup d'oeil. Cet argument n'csl 
peul-^tre pas très- fort. Lp vrai, c'est 
qu'Homère pftt fait alors de l'histoire, 
cl non un poèmo épique. — I\'cn 
j)rit-il qu'une partie. Il n'y a que lui 
parmi tous les poètes épiques qui ait 
su avoir ce bon goût et cette modé- 
ration. La seule partie qu'il ait prise 
dans la guerre de Troie, c'est la colère 
d'Achille. Voir Le Tasse, Discorsi deU' 
arte poëUca, p. SO, éd. de 1804. 
Le Catalfiguedeê vtdueauaB, Avdwnt 
seeond de llUade^ vm tHk et mIt. 



S 8. iV*«ii ont pat mobu te$partie$ 
lee ^ui duereee. Le teUe ii*eit pat 
tant à ftit aosai précis ; et peuMe 
aurais-jc bien fait de l'être encore 
moi-même davantage dans ma tra- 
duction. Le sons véritable de ce pa*»- 
sage, c'est que des poètes médiocres, 
malgré l'unité de héros et d'action, 
n'ont pas su meUre la moindre unité 
dans leurs poèmes. — L'auteur des 
Cypriaquci. Peut-être Dicéogène , 
nommé plus haut, ch. 16, § fi. — î.a 
•petite lUade* Attribuée par fois à 
Homère lui-même, et le plus souvent 
à LesebÊs de Mitylène. Voir Cydi- 
oonuB pœtannn fragmenta, édition 
de Flmin Didol, pageaSSl et 589^ à 
la suite d'Hooièie, eitiaila de la 
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Peftite Ili&de. § 7. On ne peut tirer qu'une seule tragédie 
de riliade et de l'Odyssée, ou plutôt deux, une pour 
chaque poème, tandis qu'il y en a une foule à prendre 
desCypriaques, et plus de huit, de la Petite Iliade : comme 
par exemple, le Jugement des armes, Philoctète, Néopto- 
lème, Bnrypyle, les Mendiants, les Lacédémoniennes, k 
Prise de Troie, le Betoor, Sinon, les Troyennes. 



BÎWtothtque (le Photius et de la qu'il ne fuit qu'indiquer. Au moyen 

Chrestomalhic dt: Proclus, où il est de cette distinction, il est possible de 

qursiion des Chants Cypriaqucs et concilier les opinions très-diverses 

de la Pelile Iliade. qu'a fait naitre ce passage de la 

§ 7. On ne peut tirer qu'une seule Poétique parmi les commentateurs. — 

tragédie. Aristote a raison, si l'on ne Plus de huit. En cflet il y en a dix de 

sonjçe qu'au sujet mfme de l'Iliade, citées ; mais il est possible que celle 

ou de l'Odyssée. Dans la première, il èiiumération se rapporte aux Chants 

n'y a que la colère d'Achille ; dans la Cypriaques aussi bien qu'à la Petite 

seconde, il n'y a que le retour d'U- Iliade. — Le Jugement des armes. 

lysse. Mais il est possible de tirer un etc. etc. Tous ces sujets avaient été 

grand nombre de pièces des faits épi- traités par des auteurs tragiques,îivec 

sodiquesqaelepoèleraconl^joaaiéme plus ou moins de suceèf. 
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CHAPITRE XXIV. 



Gompaniflon de Tépopée et de la tragédie; leufs resBemblanoes 
et leurs différenoes sods le rapport de Tétendue, du mfetre et de 

Teffet Nouvel éloge d'Homère. Emploi du merveilleux dans 
répopée et la tragédie. 



S i. Un ftutre rapport de Tépopée avec la tragédie, 
c'est qu'elle a nécessairement les mêmes espèces ; car elle 

ne peut qu'être, ou simple, ou complexe, ou morale, ou 
pathétique. Ses parties, si j'en excepte la mélopée et le 
spectacle, sont aosn les mémes« n lui faut également des 
péripéties, des reconnaissances, des douleurs. 11 loi finit 



GLJOUVt SI* Vn mare apport. 
Voir plus haat, eh. 28, $ 2; et ck 48, 

Vilus haat, ch. 10, S 2« — Ov wufnJe, 
Voir plus hanl, ch. 6, $ àt'-Ou 
pathétique. Ph» haat, ch. Il, S ^ 

Morale^ signifie que Tépopée dMNiie 
surtout à peindre Ici eaïadèrai ; 



PatkM^ qii*cilt ohmfce saHaut 
à pdndie ta malfamn dei poemb- 
nagei. La mélopée et leepeeiiut*. 
Voir plus haut l^tminéntiaB con- 
plète des partie» de la tn|Mle, 
ch. 6, $$ 6, 17 et 18. ^ pél*- 
pAiM. Pliif haut, ch. U, S 1 — 2^ 
ree&nmdummé OUd. $ S. — fit» 
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enfin la beauté des pensées et de k dÎBtioii. % 2. Homère 

réunit toutes ces sortes de mérites, et il a été le premier 
les avoir. Des deux grands poèmes <iii'il a composés, 
l'un, l'Iliade, est simple etpathétique ; l'Odyssée est com- 
plexe, puisqu'elle n'est q^i'une longue recouuaissftnce ; .f t 
elle est >ûute morale.. ... 

S S. Ajoatei qne, eons le rapport des pensées et du 
style, Homère est supérieur à tout le monde. 

J A. L'épopée diffère de la tragédie par Léten^ue d^sa 
con^lKwtioD, et par. la niatiare dn-mètre^ qa'dle emplme. 
Pour rétendue, la limite à observer est celle que j'ai déjà 
indiquée ; il faut que l'on puisse en embrasser d'une seule 
vue le eommenoementetla fin ; et le moyen, c'est d'adop- 
ter des compositions plu» courtes que celles des anciens 
poètes, et qui seraient à peu près aussi développées que 



dçÊtk^tn, Ibid* S^ '^ Da pmtêieê» où les çoa|Mlilcs sottt^tiéSt < 

Voirplashaut,€li.l9.--Jlefad&;tim. ils le mériteot 

14 ck SO. Le Tme oonteite la S 8. Soêê le rmpipon én peuéeê 

Jtiitaii» de celle tliéorie, Diaeont eiifv«iyto» Cet étage cet devamoM 

MTïfftepoilica,!!. 19, éd.del804; lorte de tten coaunun; an temps 

foir ansri, pi^ SA, ibid. d^Aristote^ttCTaiiquelqoeiMnifenitA. 

S S. Homhv réÊmtt. Nouvel iloge $ A. An* r^Ccndwi. Voir plat haut, 

d*Heiiière, aussi jaste que Mm les eh, 5, S 6. Itf tuante dm mkre, 

anUci. — 5lm}rf* et patMlique. là, ML $ S. — Que j'ai déjà imi^ 

Voir plus haut, dh. ' ifti — Vne quée, Id. ch. 7, & et 5. <— 

Umgue reconnaiuanee, Td. ch. 11. — aneien$poète$. Sans doute postérieurs 

Toufenun'a/^. C'est peut-être à cause à Homère, quoiqu*Aristote affirme 

de la catastroptie qui la termine, et qu*3 n*ait pas été le premier. Vair 
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l'ensemble de toutes les tragédies destinées à une seule 
et même audition. $ 6. Ce qui fait que l'épopée peut 
s'étendre beaucoup plus que la tragé<fie, c'est que dans 
ceile-K;i il est bién impossible d*imiter à la fois fifosieurs 
faits distincts qui se passent simultanément; et qu'elle 
doit se borner à ce qui se voit sur la soëne^ et 4 èe 
font les acteurs. Au contraire, dans l'épopée, qui n'est 
qu'un récit, on peut mener de front une multitude de 
choses qm s'accomplissent dans le même temps, et qnt,ae 
font qu'eînbellir le poème en le développant, pouitli 
(|u' elles tiennent au sujet. § 6. Par suite, c'est un grand 
avantage à l'épopée, pour la magnificence de ses œiarreB^ 
de pouvoir transporta l'esprit du lecteur où bcMi kd 
semble, et de varier ses épisodes à l'infini. L'uniformité 
des tragédies a l'inconvénient de rassasier bien vit&; ^ 
c'est une des causes qui les font tomber souvent 

§ 7. Cest l'expérience qui a fait consacrer le vers 
héroïque à l'épopée. Si Ton voulait pour l'imitation nar- 
rative employer une autre sorte de mètre, ou des mètnpé 
de plusieurs espèces, on verrait sans peine comlte oe 

plus haut, ch. 4t S S 7 et 8. — il ime devaioii enlendre la leetin^lÉfaMit 
seuU 4( même auditUm* On iai| que peu ptè» la longueur dembMk^.^ 

dans Taotiquilé, diaeuu de» tfois a plus de ipiinie mille fçnk C*ert>|l 

coDcurrents admit au ooMOun pré> sansdoulecequ*AriMoteafiNlaj0|Rk 
sentaii trois Iragédies. L'ensemble S S* ^« 9u> /<»'(••• lUBeiiqp a^ 

de ces neuf ouvrages dont les juges vraie que simple. 
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serait insoutenable. Le vers héroïque est le plus solennel 
et le plus plein de tous les vers. C'est pour cela qu'il 
s'accommode si bien . des. dialectes .et des métapliores, 
et que l'imitation par récit, est le genre de poésie le pins 
riche de tous. § 8. L'ïambe et le tétramëtre sont remplis 
de mouvement; et l'un va fort bien à la danse, et l'antre, 
au drame. Maïs ce serait le cooîble du ridicule de con- 
fondre tous ces mètres divers, comme l'a fait Chérémon. 
^9, Aussi n'a^t-on jamais risqué une composition étendue 
en on autre vers qae le vers héroïque ; et c'est la nature 
même, je le répète, qui apprend à choisir la division du 
vers qui.convient à l'épopée. 

S 10. Homère, si digne d'admiration à tant d'autres 
égards, l'est encore en ce qu'il est le seul parmi les 
poètes qui ne se soit point mépris sui* son rôle. Person- 
nellement le poète ne doit prendre la parole que le plus 
rarement qu'il peut ; car ce n'est point quand il parle en 



S 7. Le ven hérmque. Voir |»lu8 
hast» ck 1, S8t etch. 6,$ 6,Lt 
vcn hiraiqiie est» comme on lait, 
I%exam£ftre. — De$ éialteteu CkNnme 
4aiis Eomère, imilé|»rtoiisle8 poiles 
^piques pMtérieon. Dam notre 
UngnCi cette AMdltté est Impoosible. 

S 6. L*Umb% et U titramètre. 
Voir plos haut, cb. i» S i't et 1» 
note. — Cmnme Ca fait Ckérémon, 



Aristote a déjà fait cette critigue à 
pen piès dans les neoie» tenneti Voir 
plus haut, du i, S iS» où il nous 
appteud <|ae le poème de Chérémon 
s^appelidl le Geotanie. 

S 9. En un avare vers, Chei nous, 
on a risqué de longs poèmes en vers 
de dii syllabes. 

S 10. Homère $i digne é^^lmi- 
ration. Antre mérite d^Homère, non 
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son Dom qu'il est imitateur. Les autres poètes se mettent 
eux-mêmes en scène dans tout le ooun de lenr œuvte ; 

ils imitent peu et rarement. Mais lui, après quelques 
mots d'introduction, il fait aussitôt paraître un homme, 
une femme, c'est-àrdire une personne morsle t^en caiac* 
térisée ; car dans sa poésie rien ne manque de caractère, et 
il n'y a pas un de ses personnages qui n'ait le sien propre. 

S 11. Ce qu'il faut dans les tragédies, c'est d'étonner 
par le mer\eilleux. Dans l'épopée, on est plus libre de se 
permettre l'impossible, moyen toujours sûr de jMxxiuire 
Tétonnement, parce qu'on n'a point sous les yeux le per- 
sonnage qui agit. § 12. Sur la scène, la poursuite d'Hec- 
tor sendt souverainement ridicule, devant les Grecs qui 
s'anèteraient et cesseraient de le pressa snr un signe 
d'Achille ; au contraire, dans le récit rien de tout cela ne 
s'aperçoit Le mervdlleux est toujours plein de channe; 
et la preuve, c'est qu'en racontant quelque chose tout le 
monde grossit les objets, croyant par là amuser les 
auditeurs. 



moins graud qun iom les nuties 
qu'Arisfolc a déjà signulcs. — At* 
inauqne de caractère. C'est le pri- 
vilège du génie de créer tant de 
raractèrcsqui vivent, rt qui demeurent 
par leur vérité méiue dans le souvenir 
des homme», comme si c'étaient des 
ItCTBoniiaKcs kistoriquei et Téel& 



?j 12. La poursuite d'Ifcctor.Uiaiàc, 
cliant XXII, V. 137 etsuiv. En réalité, 
la poursuite n'a rien d'impossible 
évidemment, bien qu'il Thl impossible 
de la mettre sur la scène. — Sur «n 
siyne d'Achille. IlidHe, chant XXII, 
V. 205. Voir une remarque de la Pré- 
face sttf ce passage. 
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S 18. Hais c'est eneore Homère qui est le maître de 

tous les poètes pour leur apprendre à faire passer les 
mensonges ; et c'est an moyen d'on faux raîaonnement 
qu'il prête à ses pereomiagés. $ lA. Ainsi, qnand une 

première chose étant ou arrivant, une seconde est ou 
arrive à sa suite, on juge d'ordinaire,, si la seconde 
existé, que la première existe ou est arrivée atissi. Biais 
voilà où gît l'erreur, c'est-à-dire qu'on se trompe en sup- 
posant l'existence de la première chose. Cependant il n'y 
a pas du tout nécessité, parce que le second terme existe, 
d'enconclure que le premier existe on ait existé comme lui ; 
mais parce que nous savons que le second est véritable, 
notre âme se laisse aller à ce faux raisonnement que le 
premier doit l'être également. § ib. On trouve un 
exemple de cet artifice dans l'épisode du Bain d'Ulysse. 



S ftS» QtfU prête à $u ptntnt' 
MfM. m iiiooié cei Bctt. qui 
«avMMtk pmée,et4M jutiOe 
lecoBlnlB. 

S Ut gîw f à é êM ^'tm m nvmpe, 
Leittte duré tm eut cadrait a*6rt 
pn «mlfiédiqiNBiatradoelInt 
iMk le NM ne martHA êtra donteoi. 
^NàtfééÊU» CMlAMotniÉBedtt 
ledi^ fnt j'ai tmmné ; et cette 
ofÊmàm Vf m penlFiètre pat aota» 
Mnme CB ficc qnVlle ne l^dte» 



aolK UiMfpte, VwçMtÊkm propre 
aenk: cRMraciiprtt >• 

$ i». Du Mn d'myne, Daw 
l*OdyaBfa, ehntXDC, v. ISS et niir. 
Ulyise est eneore Inoonnn wom le 
nomiTJRlMn. Aunt qa^rjdéenè 
loi fatfe les pieds, S donne ft Pénélope 
lei demis qnVBelnl donandesnrfa 
pitlendne reneoolre qn'H a Mie jadis 
d*in7ifl^ etU Ini déait aveenne pai^ 
foile emethnde les fetenenis qne 
portait le Héros. Comme ces rensei- 
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$ 16. A choisir d'iûlleara, il vaut nûeux peindre ûbb 
choses impossibles, mais qui ont pour elles la vraisem- 
blance, plutôt que des choses qui, toutes possibles 
qu'elles peuvent être, n'en sont pas moins trop difficiles à 
croire. § 17. Il ne faut pas non plus dans les fictions 
admettre des détails qui choquent la raison ; et si par 
hasard on est forcé de supposer certaines chosesabsolument 
déraisonnables, on doit les mettre avec som en dehors de 
la fable, par exemple l'ignorance d' Œdipe qui ne sait 
pas comment Laïus est mort, et jamais dans le drame lui- 
même, comme dans TÉlectre le récit des jeux Pythiens, 
ou dans les Mysiens le personnage muet qui vient de 



gnencnt» lont vrais, Péndope en 
conclut que le récit de son liôte est 
vrai également, et qu'il a vu Ulysse 
•insi qu'il le pvélend. Mai$ eUe ae 
trompe en cdftt car de ce que la 
seconde chose est véritable, c'est-à- 
dire la descriptimi des v6tement^ elle 
en conclut k tort que k première, 
c*eslFft-dire la renconlre avec DlyMe^ 
rest aussi. L'enreor de Fénâope est 
fort natordlei et faTOue que je ne 
vob pas bien en qnoi consiste idratw 
tifice. C*est m mensongefort Innooent 
de la part du mari, et il ii> a rien 
d'ékmnanl que la ftmme en soil 
dupe. Vdr plos haut, ch. 16, S A» 
S 16. — De* chom imptnsiMe», 



Il est assez difficile de comprendre 
que des choies impossibles soient 
vraisemblables; mais il se peut fort 
bien que des choses très^rédles aient 
une telle invraisemblance qu'il vaille 
mieux n'en (aire aucun uiageit Voir 
OffrntH A^ Sewwd Disoow wot le 
poème dfamatfqne, page 9A, Mltlan 
de 1886. 

S 17. LHgMfWMê ^OBdipe, Yeir 
plus haut* ch. 15, S 10, etla nçle. — 
DoM VUevtrt, Se Sophocle. Voir le 
lédt du piécepleur, ve» 686 et soi?. 
Les jeux Pylliienin*élaientpaiencoie . 
établis dn temps d'Oreste t et cVst A 
les supposer élahlb que oonsiile Hn- 
vniisemblanc«w — XKms fo» iHysfcn s . 
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Tégée en Hyme. $ 18. Cest une excuse assez ridicule 

que de dire que la construction du poème ne peut abi^olu- 
ment pas se passer de ces détails; car dès le principe, 
il ne fallait pas le concevoir sur ce plan. % 19. Si l'on 
admet dans sou œuvre de ces choses impossibles, pour en 
relever, à ce qu'on croit, la composition, on n'en aura pas 
moins tort d'y recourir ; car, même dans l'Odyssée, l'aban» 
don si peu vraisemblable d' Ulysse sur le rivage d'Ithaque 
serait absolument intolérable, » c'était lamain d'un poète 
médiocre qui l'eût traité; mais le poète a su par d'autres 
mérites en eflacer l'absurdité, et y donner des charmes. 
S 20. Du reste, il faut travailler particulièrement le style 
dans les morceaux secondaires, où il n'y a rien de frappant, 
ni dans les caractères ni dans les pensées ; car d'un autre 
cété, l'éclat d'un style trop brillant cache les pensées et 
les mœurs. 

On ne sait si cette pièce était d'Es- me smble plus d'accord que toul 
cÉjrle ou de Sophocle ; et les témoi- autre avec le reste de la pensée. — > 
triages de Tantiquilé penaettent les Dans l'Odyssée. Chaut XIII, v. il9 ; 
deitt lijpotfcNw. Mai» wmmeid le» Ulineeitd^ioBé^ pendant qa*ttdorl, 
de«f pranUres tngédtei nomméa sor le rivage dlthtqve par les PMft> 
aontdeSophoele^ en peut nppgaer cicm qni font leçn à kar bord, 
qoek iniisteeMtégalancntde loi. S i%. Il fûM tnanMer. EmàÊeai 
$ t% Oh n'a» aura poi mobiê eomdl, qui denenma toi^iHi'* 
farf. GeacmbaMpid w pritele taie uiBe au amennii 
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CHAPITRE XXV. 



Des critiques dont la poésie peut ôtre Tobjet Roponsea qu'on 
peut opposer à ces critiques : exemples divers. 



S 1. Si nous recherchons maintenant le nombre et les 
espèces des questions relatives à la poésie, avec les ré- 



imOiaaumU U est éfidentqiie tout oe 
diBpitre est déplacé, comme le pense 
M. Ritter, cl que le sujet qu'il traite 
ne tient en rien à ce qui précède ni à 
ce qui suiL Au contraire, le sujet in- 
terrompu à la On du 2à* chapitre se 
poursuit dans le 26«. Il semble donc 
qu'il serait mieux de mettre le cha- 
pitre 25 le dernier ; et Ton pourrait 
jiuliBer parfaitcmeot celle inlmr- 
par le réramé de toute cette 
partie delaFoétiqeeqa^oiitnmve mi 
chapitielC SiA, et qd teneiiie k 
iT^té tout entier. J*ai beauceup hé- 
BÏté pour savdr ai je ne ferais pasoe 
déplacement. Mate tout indiqué et 



tout naturel qu'il est, j*ai cru devoir 
m^en al>steiiir, puisque je ne m'étais 
point permis cette liberté pour le 
reste de Touvrage, oùlelle eût peut-être 
été plus d'une fois nécessaire. Je me 
suis fait un devoir ici de respecter le 
texte et la tradition. Mais j'avoue que, 
si j'avais osé d'autre» changements 
bien plus douteux, comme l'ont fait 
quelques éditeursi oeluMi m'aurait 
para tout aimplei Je ne pote qnW 
gager le leelenr à lire cet mit di^ 
pitre dans IVndre que je propoie^ 
c'eMpMre le Sd^ après le th% cl 
le S5*, le dernier, en résertant,' pour 
dore la Poétique le S U dn chapUie 
td, — Ln ^nef fions rdativu à là 
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I)ooses qu'elles comportent, voîcl comment oous vernuift 
clair dans ce sujet. 
S 2. €omme le poète imite, ainn que le peintre , et 

tout artiste qui reproduit les choses, il faut de toute né- 
cessité qu'il imite de l'une de ces trois façons les objets 
dont U s'occupe ; ou tels qu'As ont été et qu'ils sont, ou 
bien tels qu'on les dit et qu'on les suppose, ou enfin tels 
qu'ils doivent être. $ Les moyens dont le poète dispose 
sont : le style oidinaire,et aussi les diatoctes, et les méta- 
phores ; car ce sont là toutes les variétés que Ton permet 
au style des poètes. S A. U faut dire que le mérite dans la 
poésie est très-différent de ce qu'il peut être dans la 
science politique ou dans tout autre art. Dans la poésie, 



poérie. Le texte est «n peu noiiii 

précis. î— Les répotuet qu^elU» comm 
portent. Même remarque. 

S 3. Ainsi que le peintre. Ces rap- 
prochemenls entre la poésie et la 
peinture soDt assez fréquents daus 
l'ouvrage d'Âristote ; mais it était 
Join d^avoir épuisé ce sujet, que Les- 
ling devait dévekvper d'une manière 
Mpérienre dans son Laocoon. — De 
WÊ» traiÊ fafOM, La triple diminn 
Aile ici n*C8l pins M A liyt la ntaie 
que pins liBnl, di* S, $ i et inir* 
GcMMiie le icaMifne M* Gratalian, 
CCS trob bçoai novf cUcs d^nilcr les 



le rappotteot à ces tnifa sour- 
ces :Ia nature, la tradîlkm cl ndéal. 

$ 8. Le styU ordinaire. J'ai ajouté 
cette épitbète qui me semble indis> 
pensable. — Toutes les variétés. Voir 
plus haut, ch. 2?, S 3. 

§ i. Daus la si-ience politique. 
M. G. Hermanu a eu bien raison de 
trouver cette pensée fort élranpc, et 
je crois comme lui que la science 
politique n*a rien à faire ici. Mais 
iaoencelioo qu'il propose n'est pas 
aceq^able} et ren snl^tituerait, eom- 
me a le vent, l'Art dn comédien à la 
Politiqne» qw le texte n*en serait pas 
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il y a deux sortes de fautes : les fautes qui lui sont iuhé- 
rentes, et les fautes purement acckleatelles. $ 5. Si le 
poète a entrepris d'imiter ce qu'elle ne pent rendre, c'est 
une faute qui est contre la nature propre de la poésie. 
Mais, si le poète a bien choisi son sujet, et qu'ensuite il se 
trompe, par exemple, en faisant lever les deux membres 
droits ensemble à un ebeyal, ou en prôtant des irapoosi- 
bilités à un art quelconque, comme la médecine ou tout 
autre, ce n'est plus là une faute spéciale de la poésie. 
^ § tt. C'est en partant de cette distinction qu'il faut 
répondre aux critiques dans les objections qu'on lui peut 
adresser. 

$ 7. Premièrement donc, le poète commet une faute s'il 
essaie de fùre quelque chose que l'art môme de la poésie 
ne comporte pas. Mais tout estbieu, s'il atteint le but 
spécial que l'art sfr proposé ; et, selon moi, le hat de Tart^ 
c'est dé produire un effet plus frappant,' soit po#te lÉtt^ 



plds talhftiwnL — Dam gtnrtit ée 
faatêi, Réflenon trtvjnitr; mrisla 
paéaie ft cet égard ne frkptg eicep- 
Uon; toute» les sdenoet, tout les arts 
en sont an nCnie point qa*elle. 

S & 5i Upoète**, Le leiite cet tnt 
dUronqM en eet endroit, et les ma- 
nuBcriis n'olllrent polirt de variâmes 
qui poissent le corriger complète» 
menl. Tai adopté le sens qui m\i 



pamleplos proliaM e , sans aftnnsr 
eneoie qa*il soil snflsonL U$ 
doua .mmhrt$ drotti. Ce seMdt 
ranbte, ftn n*y a Ift aucune Inpos- 
sitiOilé. 

S 7. P nmUn ment, IMpétHion de 
ce qui rient d^Mie dit au S S. — £< 
poilt «ommtt me fmte» L*eipitaBion 
du teste est plus générale^ et on 
pourrait rcntradre de tout autre 
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çeau même où la prétendue faute se trouve, soit pour les 
antres momMiz. J'en pus citer pour exemple k pouieuite 
d'Heetor. 8. Mais si ron pouvait attdodre son but, 

d'ailleurs plus ou moins bien, en observant les règles spé- 
ciales de l'art, la faute n'est plus louable; car il faut, 
autant iqu*on te peut, éviter tontes les fautes sans excep- 
tion, g 9. En second lieu, la faute est plus grave, quand 
on pèche contre l'art lui-même que quand on se trompe 
sur quelque détail qui y est étranger. C'est un moindre 
défaut, pour un peintre, de donner par ignorance à une 
biche des cornes qu'elle n'a pas, que de la mal imiter en 
la peignant. 

§ 10. Si l'on reprocbe au poète de ne point représenter 
les choses telles qu'elles sont au vrai, il peut répondre 
qu'il les a représentées telles qu'elles devraient être; et 
c'est ainsi que Sophocle a pu dire qu'il pdgnait les 



aitiile aani Uen que du poêle. » 
OU Ut frHenàM fautt «e trowe. J'ai 
Kjmiè «ed- pour éelaMr la pqMtei 
— La pounuitê 4PBeetor, Voir pins 

S 9, Pour un peintre. Le teste 
n*cit pas très-précis, et il pourrait 
être id question du poète auMl liieB 

qacdu peintre, puisque Pcnwr qid 
est rappdée dans ce passage a été 

conmise par Pindare, Oiymi^ues, 



III, 5S. Mail il ni*a semblé que la 
fin de la phrase snsppllqnait spédaltf- 
aaent à la peinture^ et c*cst ce qui 
ni*a détennloè à traduire comme je 
le flds. On a eru qu*Romère s*était 
trompé eomme Pindare s mais dans le 
passage cité, Iliade, dbant XV» v. S71, 
ffl s*«git d*nB eerfct noo dTune lii^ 
S 10. TelU» ^'«tt» defn-ment 
ttrê. Voir plus haut, ^ 3, $ â. Voir 
aussi Corneille, Second Disconn sur 
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hommes tels qa*ik devraient èlre, tandis qa'Emipide les 

peint tels qu'ils sont. Voilà comment on peut se tirer 
d'embarras. $ il. Dans un cas diiSôrent encore de ces 
deux là, on peut dire qu'on a repn»dnit les choses tdles 
que le vulgaire les suppose, par exemple pour ce qui re- 
garde les Dieux ; car il se peut fort bien que ces croyances 
communes ne soient pas les plus sensées, et qu'elles 
n'aient rien de vrai, mais qu'elles soient toutes gratuites 
comme le croyait Xénophane. 

S 12. & le poète ne peut dire qu'il suit Topinion com- 
mune, ni qu'fl embellit les choses, il peut soutenir qu'il 
se borne aux faits réels. Ainsi, en parlant des armes, le 
poète dit : 

« Leufs lancée par le bout en terre étaient fichées. » 

C'était l'habitude des guerriers de ce temps, comme c'est 
encore, du» le nôtre, l'habitude des Illyriens. 

$ 18. Pôur juger si une parole ou une action de tel per- 
sonnage est bien ou mal, il ne faut pas se borner, en re- 
gardant la parole ou l'action en élle-môme, à se demander 

h Ingédie, page Si, édit. de 1880. le ftegnent de 11. V. Cooshi «ir 

%U,IkutÊim0nd^inmtéêeei XénophiMb pegee S8«t iiiir.,édlL 

é0m UL (Tert-HlK^ *i ^ poète delSâ?. 

n*apii lepiéMIIeicilioMiiiltelks $iX Si Upoké lu ptatén^U 

qii*dlee Mot ni idie» qn^eUes de- teitoeH beeiooep moine dtwiepp é 

mient êlre. JUnophme, V^r queme tradoclioD. — Lê poite St. 
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si elle est bonne ou mauvaise ; il faut surtout regardc|£ au 
caractère de celui qui la dit ou la fait, à la pCErsomie «roc 
qui il est en rapport, au temps, à la manière, au but, qui 
peut être d'obtenir un plus grand bien si la chose réussit, 
et d'éviter un plus grand mal si elle échoue. 

S lA. Quant aux critiques qui s'adressent au style^ 
voici les réponses qu'on y peut faire. 

g lô. On justUie le poète en disant qii'il s'est servi 
d'une expression de dialecte étranger, quand il a dit : 
Ourêas men prôton. Par le mot ^Ourêas, il n'a pas dé- 
signé peut-être les mulets, mais les sentinelles. Quand il 
a dit que Dolon était vilain d'aspect, Eidoi mm eên 
kakos, il n'a pas voulu dire qu'il eût le corps contrefait ; 
il a voulu dire seulement qu'il était laid de visage ; car 
c'est en ce sens que les Grétois se servent du mot êido$» 
disant eueidès pour euprosôpos. Enfin, quand il dit : 
Zôroiéron kéraié, il ne veut pas exprimer par le mot 
Zârotéron du vin pur comme celui qu'on offrirait à des 
ivrognes ; mais 0 veut dire seulement : «Verse vite du vin.» 



Honère, Diadeé chant X, t. tSl. Mflai * a» Man de • lltthlt i. -> 

S là. Qui ê'adrtâêent au $tyU, Quand If adU: Oarlafc» Boaaèic^ 

Celles qui précèdent s*adreneot sur- Iliade, 50. — Dolon ittU tUbàn 

tout à la pensée. 4faflpe4;t.Iliade, chant X, v. S16.— 

S 15. De dialecte étranger. Aris- Zârotéron kéraii. Iltade, chant IX, 

tote aurait dd dire dans quel dialecte v. 203. On aurait pu choisir un 

It; mot Oureas signifiait i Senti- exemple plus frappant. 
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g iô. Dans d'autres cas, c*est une métaphore qu*a em- 
ployée le poète. Par exemple, quand il dit : 

« Les hommes et leâ Dieux donnàient toute la nuit » 

et qu'il ajoute en même temps, quelques vers plus bas : 

« Quand sur les champs troycns il porte ses regards, 

« U s'étouie des feux brillant de toutes parts, 

« Du fracas des guerriers, des clairons, des trompettes. • 

S 17. Ainsi, quand il dit d'abord que tous dormaient, 
prend tous au lieu de beaucoup^ par métaphore ; car tùui 
équivaut à beaucoup. De même, quand il dit qu'un 
constellation est la seule à ne pas se plonger dans l'océan, 
c'est une simple métaphore, parce que cette constellation 
est la plus connue de celles qui ne se couchent jamais. 
% 18. D'autres fois,on justifiera par l'acoentou la prosodie 
la faute que le poète a commise. HippiasdeThasos jus- 

§ 16. Cest une métaphore. Du ne dit pas : cToas». — Eêt laêtide, 

pcnrc de celle qui est citée plus Iliade, chant XVIII, v. 689. 

lianl, ch. 21, § 4. — Les hommes et § 18. Par l'accent ou la prosoilir. 

/«•s Ihcux. Iliade, chant X, v. 2. — Il n'y a que ce «lernier mot dans le 

I Quelques vers plus has. ïbid. v. 11. texte. — Hippias de Thasos. So- 

$ il. Que tous dormaient, l^omtrc, phiste et prammaii icn sans doute, 

du moins dans l'élai actuel du texte, qu'il ne faut pas confondre avec 
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tifiait aioai ces vere d'Homère : Didemen dé hoi, et : To 
men ou katafmthêtai ùmbrô, dans lesquels les mots di- 
domen et ou vaiient de sens en variant d'accent 

% 19. Parfois, on peat se rejeter smr la ponetnation, 
comme dans ces vers d*£mpédocle : 

« Aipta dé Uméi' éptixmto, ta pria mathoH aUumat einai, 
mZôatéprInJùékiiio, • 

où le sens varie selon qu'on met la virgule avant ou après 
ié ^'n; parfois, sur l'ampliibologie, comme dans ce vers : 

• parôchékeri dé pkôu nux, » 

OÙ pié^ki peut offrir mi sen» ambigu ; parfois, sur l'usage, 
qui consacre une expression fautive ; ainsi, Ton appelle vin 



Hippia» d'Klis. — Didomen de hoi. 
Il semble d'après un passage des 
Réfutations des Sophistps, ch. i, % 8, 
pai^c 3ii3 de ma traduction, que ce 
fragment de vers devrait se rapporter 
à riiiade, chant II, v. 15; mais il ne 
s'y trouve plus ; rt c'est seulement au 
ckant XXI, V. 297, que le donnent 
nos éditions. Selon que Ton portait 
Taccent de la seconde à la traiaiènie 
syllabe de Diéomem, le aau pouvait 
présenter une autre imance. — Om 



kalapulhetai. Selon qu'on écrivait 
ou avec ou sans esprit rude, le sens 
pouvait varier de la n^ation ù l'aûir- 
mnlion, Iliade, chant XXIII, v. 328. 
— Vanent de sens en variant d'ac- 
cent. J'ai paraphrasé le texte pour le 
rendre plus clair. 

S iflu La intguU avant ou apré$. 
Même remarque. — Parôchêken dé 
pléân nuiB, Iliade, chant X, v. 253.— 
Qui consacre une erftreâsion fautûre. 
J'ai ajouté oe dévdoppement pour 

10 
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un simple mélange d^ean et de vin ; et l'on dit de Gany- 
Boède qu'il versait du vin aux IMeoz, qoôiqm les Dieu ne 
boivent pais de vite. En vers, m a dit : « Une bottine d'étaift 
neuf » ; et l'on appelle ckaikéas^ Ouvriers en airain, ceux 
qui travaillent le fer. On peut rapporter tMoA en li- 
cences à la métaphore. 

g 20. Quand un mot semble pris à contre-sens, il faut 
eiaminêr en combien d'acceptions il peut ètnô eMèndu 
sous la forme où on Ta employé. Ainsi, dans ce vers : 

« /Z' r/t' csrUito chalkéon enchoSy » 

Tê est pris dans le sens de faute : « Par cette lance . 
d'or, » qui -anètele jav^, doot parle le poète, g 2i« Le 
mot <|[uî « phi^îenrs «gnifications différentes, peut aussi 

parfois prendre celle-là et l'on peut croire que Té signi- 

compléter la penséi*. — 'Une bottine de Ganj^mède u^est placé qii'apièi 

d'étain neuf, L^exprcssion eucle SC- celai des ouvriers ea airaiiu 
rsit : Uoe<boUiiie deiov «tmad^é- $ 20. Ti rk'eêcàétih Iliade, chant 

laiB,lliiide^ dMotXXI, V. 5M.— Ok^ XIC, t. S73. — Dtmt parU U foèu, 

vriân «Il abrahu Notre liagoen^a pas Tai ^jouléccci peur nadicla poMée 

de net «mfapie pAur icDdM le moi plva diire. 
«Mc^ — LMre «KoeHifdeB peméea S ai. /< fmn pm-faU p r awrf wfc.. Le 

<|iiefkiaaivi, «itd<HiBé par miM- texte cM Itort ofeleiir m cet «rfvaiii 

ninerltqae citeM.<lnefcnhan$ iMis où il est ccrtniaeawnt allMf fai 

daailaplvpartdetldltioin,reieoiple donné le tew le plat a eee pUtlf 
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fie : A l'opposé. Vis à vis. Mais ici roii pent se rapi)eler )e 
mot de Glaiicon : a II y a des gens* dit-il, qui se font à 
V%Ym» une opinion absurde» et qui raisonDant d'Après k 
condamnation qu'ils ont portée préalablment On croirait 
qu ils se sont dit : Voilà mon avis, et qu ils attaquent 
ensuite tout ce qui est contraire à leur sentence et à 
leur préjugé. » § 22. C'est ce qui est arrivé au sujet d*Ica- 
rius. On suppose d'abord qu'il est de Lacédémone ; et 
Ton trouve étrange que Télémaque n'aîUe pas le voir dans 
cette ville, quand il s'y rend. Mais ceci s'explique aisé- 
ment par la tradition des Céphaléniens, qui prétendent 
qu' Ulysse se maria dans leur pays, et que son beau-père 
se nommait Icadius ai non Icarius. La critique alors n'est 
donc probablement qu'une erreur. 

g 23. En général, il faut excuser ce qu'on peut trouver 
d'impossible dans les fictions, en le rejetant soit sur les 
licenoes de la poésie, soit sur la rechercbe d'un mieux 
idéal 4 soit sur l'opinion commune. En poéae^ peut-on 



d*après ce qui suit. — Le mot de 
CUtueon, Aristote parle encore d'un 
Gtanooo de Téos qui avait écrit sur 
les rapiiorts de la rhétorique et de 
la poésie. Voir la Rhétorique line 
m. oh. 1, p. 1&03, b, édit de 
BafiQ. Platon parle aussi d*un 
rhipMde noomé Ghmoon, loa, p. 
Iradnet. de M. V. Coasio. — 



Dit-il. Le texte n'Cîil pas aussi pn*- 
cis. — A leur sentence et à leur pré- 
jugé. Il n'jr a encore ici qu*uii seul 
mot dans le teite, 

S SS. Au n^fet tPUwriuM, Père de 
Pénélope. Voir IXMyssée, chant I, 
Y. S85, et chant IV, r. S. 

SSS. £if ginéruL RépétiUon de 
ce qui a élé dit plus haut, S 2. — 
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dire, la règle est de préférer l'impossible qtû est vraisem- 
blable au possible qai ne l'est pas; et c'est aiosi que 
Xeuxb représentait les bommes qu'il peignait fin fait de 
mieux et d*idéal, il faut que le modèle qu'imagine 

l'artiste soit au-dessus des objets pour lesquels il risque 
de paraître absurde. $ 2k. Une cbose cesse d'être absurde 
selon la manière et le temps où elle est employée ; car il 
est vraisemblable que bien des choses doivent arriver 
contre la vnûsemblancé. 

% 25. Enfin, quant aux contradictions où le poète peut 
tomber, on les justifie, comme on le fait en logique pour 
les arguments, en examinaut si c'est de la même cbose 
qu'il parle dans les passages critiqués, si c'est relative- 
ment à la même cbose, si c'est de la même manière, et si 
c'est le poète qui se contredit lui même ou qui contiedit 
seulement l'opinion des sages. 

g 26. La critique est toujours juste, quand'^âfe 
porte sur des inconséquences et des méchancetés que 
l'on suppose sans aucune nécessité. Ainsi, l'incoii^ 
quence est le tort d'Euripide dans FÉgée; et iélld' êit 

Vh^poême ai wabmUabtè, % !&; Car U ttt vnâttmÊtÊm 

Voir pins haut, ch. SI, $ i6. ^ C«aÉ Cette senlence eit a1triboéé'«à*'|iifli 

oliu» qu6 Xeustiê, Voir plu* luat, ÀgaliuMi,'pliu'l»iil, cih. 18^ | tl^ f 

ék.K$ iO, dnecritique aaseï aérère S' 28. Mw/ipidê èâàt 'ttÉ^H 

contre le pieintiire de Xenidt. ~ Il Pcut-éùt! le feisàÉnaié >1l*t|ééjlM» 

faut ^ u'ntodiU.,. Le teste est la Médée d'Euripidè. "Câ y LjUlÊâÊii 

beôtieoiip moini préefe. est ascet iunaiieiidklalilè et 
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ansn la méchanoeté gratuite de Ménélas dans l'Oreste. 

g 27. Kn résumé, on peut tirer ses critiques de cinq 
sources différentes ; et Ton peut blâmer les fictioDs du 
poète comme impossibles, comme déraisomud^les, comme 

déshonnêtes, comme contradictoires, et comnie cliociuant 
les règles précises de Tart. Les réponses qu'on peut oppo- 
ser à ces criti<ines se tireraient des arguments indiqués 
par nous ; et elles sont an nombre de douce. - 



ma ridknle. — De MittUM 4an$ 
tOrute, Voir la mftiM rtfedoa, pla» 
bnlf ch. 15, $ S. 

S TI, En rénmi. Ce léMuné n*est 
pM tiès-citct, et 0 terail aata diflfc- 
cif d'eilnke de ce précède lei 



cinq espèces ie critique et les douze 
espèces^ lépeose que l*o« indique. 
Mais les détails de ce dwpitre sont 
cealtas, de même qu'ails sont peu inté' 
ressanls. C!eifest,sdon tooteappa- 
rauoe, qa*BBe Interpolatioïk. 



150 POÉTIQUE D'ARISTOTE 



CHAPITRE XXVI. 



Suite de la oomparatoon de Vépopée et de 1» tra^iédj». 
divers qui donnent la sufiériorlté à la tragédie. Goncliuion. 



S 1. On peut, en comparant la tragédie et l'épopée, 3e 
demandér laquelle de ces deux espèciBS d'ioiitatioiis tfiftt 

la plus parfaite. Si la inoins grossière est la mdUearè, ét 
qae ce soit celle qui s'adi'esae aux meilleurs esprits^ on .^ç 
peut nier que le genre qui prétend imiter tout sansexèèp- 
tîon, ne soit aussi le plus grossier des deux. § 2. Quand 
on suppose que les gens ne v ous comprendront pas, si l'on 
ne prend la peine de leur tout expliquer» on se donne 
beaucoup de mouvement, comme ces mauvais mîmes qui 
pirouettent sur eux-mêmes pour imiter un disque qui 

Ch, XXVI, S 1, Oà peuu H fallait un lenne plos fbBértà ^li 

parlât. Ce ditpitie àdt èndcoiincBl compilt h la fois la tragédie et rUpa- 

. suite au ckapitfeSiki Voir pins kàttt pèe. 

ta noie sur le ccmunemiieot , du $ S. Quand on êuppote, U leite 

cliapiire S5. ^ Aux meiUeurs es* est utf peu moins pcéds. ^Dekm- 

prit$. Le texte dit s « Spectateurs. » (oHf explitiufr. Ou : 1 De kurmettrc 
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tourne, ou qui tirent à eux le Coryphée quand ils jouent, 
aux 8ODS de la flàte, la Scylla aUiraut les navirea. ^ â. La 
tragédie est donc à l'épopée oomme les vieux actem 
croyant que les nouveaux sont à lenr égard. Myniscus trai- 
tait de singe Callipide, qui selon lui forçait trop son jeu; il 
ne pensait pas nueiu de Pindarus. La tragédie n'eet pas à 
une^molndre distance de l'épopée que ces acteun sutwl- 
ternes ne sont par rapport aux autres. L'épopée s'adresse 
au esprits distingués qui n'ont aucun besoin de tQut cet 
attirail extérieur, tandis Ip» l'art tragique ne s'adresse 
qu'à des gens d'assez mauvais goût. 

$à. U semblerait donc démontré par-là que rimitatiou 
la plus matérielle est aussi la moins bonne. 

J{ ô. Mais une première réponse à cette objection, c'est 



lootBons IcijeAx ». --USqfUû, dk 8, 1 11, page 068, édHIi» de 

Plus hMt, dk 15, S 6, Il a été quea- Finnin DidoC, Galllplde avah surtooi 

lion d*aiie tiagâdie de ce Mm; id un grand talent pmt &lie plenver 

Il n'est qocidon Mttdomeqve des le» ipeetatawi^ Le •eafcnfar de ces 

danses daitolesqneOei en eaaejfait de den aalenrs vlndt eoeore du temps 

leprtsenttt'la légende delà SejHe. de Plmaïqoe eld*Allidnée;eton les 

~. ilfffrttftf les luwim. ral ajonté mettatt série même ang qneThdo- 

epci pour que la pem&i fSt phis dore el Mu. Veir «n pen pins bas, 

compttle. S JHmfemiw Fti conserré la 

S 8. il l'épopée, Mteeebeswation» leoninaison en «s peor qne rep ne 

^ MfnUau on Ménlseus, ftadear eontakdltpaaeetaeienraveePiadare, 

le plas cémwe d*Esdijle^ ioe^V- — Aum etpriU dêgUmgt^ Le leato 
flnnelarledeoepoèle. — dH encore : cSpedalenn». 
D'aprieXéttophon, dantle Bauquci, $ b. Une prmiire répome. Ma 
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que cette critique ne porte pas sur la poésie, et qu'elle ne 
touche queTart du comédien ; on peut exagérer les gestes, 
mâme en ne récitant que de simples rhi^sodies, comme 
faisait Soristtate; et n^ême en cbantaot, oomme iaisaît 
Mnasithée d'Opunte. § 6. En second lieu, on peut dii-e que 
toutes les eq^èces- de gestes ne sont pas à lilâoier^pif 
exeini^ia dansé, et qu'on ne doit réprouver que les gestes 
inconvenants. C'est le sens des reproches qu'on adressait 
à GaUipide, et que d'autres acteurs méritent de noUe 
temps, pour imiter la tenue deil femmes déslionnètes. § 7. 
il faut ajouter encore que la tragédie peut se passer du 
geste, tout aussi bien querépopée, pour produire son î^t 
propre. Il suffit aussi de la lire pour la comprendre par^ 
faitement; et si elle est supérieure sous les autres rapports, 
l'accessoire de la représentation ne lui est pas absolu- 
ment indispensable. 

tradnetion est id beaucoup plof pré- liiire le plut grand plaitir^ la abp^ 
dse qne le texte. — > Sctiitratê,,, lecture. <— /Ve fui «*f |NV iMffqKM^ 
Mmmthie, On ne eonnatt pw antre- MoUe, Hab lans cet aceesaniMb itte 
ment caitepiode et ce chanienr. ne prodoit pae tont Ma dM, tandis 

$«. Orff^pUe. VoiriHi pen pins que Pépopte produit loot.Jn slen, 
liant $â, et la note sur cet aetenr. sans cet appareil. Voir plna lndll^ 

$7. A tuffit 4e ta lir$, La re* ch. 6, S iS. Corneille dtety nniMH" 
maiqne n*cst pas très-eiade $ car la d*AriBtole, Discours sur les tni^ uni» 
liagédie est ftlle pour te tbéètre et la iés> p. lis, éd. de 1880 ; et Vdtab» 
représentation; mais il est mi s*écrie dans sa note $ lArislolp «viit 
qu'une Iwlle tragédie peut encore donc Men du goftJLl i . 
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CHAPITRE XXVI, $ 11. 15S 

$ 8. Ensuite, la tragédie peut paraître supérieure en ce 
qu'elle a tout œ qu'a i'^Mpée, dont elle emiNiiiite même 
le ▼en, si èDe le veut, et qo'ellea en outre, oeqm n'est pas 
un petit avantage, la musique et le spectacle, qui contri- 
buent manifestemeiit à procmw de vils plaisin. EUe a de 
plus pour elleles jeux de scène, qui frappent les yeux, s<nt 
quand il s'agit d'une reconnaissance, soit dans tout le 
CDU» de ractioik $ 9. £lle a enoore cette supériorité, qu'elle 
attâutlebut de son imitation avec demdndres développe- 
ments; or ce qui e^t condensé fait par cela môme plus de 
plaisûrqoe ce qui est délayé dans un long espace de temps; 
et par exemple, je demande quel effet produirait l'Œdipe 
de Sophocle, si on l'aUongeait en autant de vers que V Iliade 
en compte. 

S iO. L'épopée, quelle que soit son imitation, est moins 
une que la tragédie; et la preuve, c'est que d'une seule 
épopée, on peut tirer plusieurs tragédies. S ii. Aussi, 



S s. ToHi «e qu*a Cipopéet Ccd 
lasble contredire on peu ce qai a 
Mé dH plus haal, ch. SA, $ 15. — 
BUeempnmtemhHe U 9cnu On peat 
« dier qndqnes eiemple* dam le 
théâtre grée. Chei imnis, le im de 
répopée «t le nêBKqaeccliiidela 
tragédie. — Leê jeux de teène qtd 
frappent le» yeujc. Le texte n*a qu'un 
seul mot : « Le visible ». 



$9, Ce qmeât epmieiué.,, et qmi 
«If déiajré. Ces réfleiioM ne sont 
peut^repas trte-juslet, en ce qa^on 
homme de génie ne coofiNidn janMis 
le aiget d^one tragédie et cdni d'un 
poème ^quCé n «t nai qnHine 
tiagédie confcrtie en épopée lemil 
tièf-diStoe. Mais qui est capahie 
d'essayer une tdie œuvre ? 

S 10. Plutieurs tragédies. Voir 



raËTlQlifi D* A«i8T0TE. 



duB le potaeéplqo», ti Vcm eibhem à tmeibUe unique, 

on tombera nécessairement dans un de ces deiix inconvé- 
iiieiits : on avec mm eipoailionQOQcâBe, de paraître tronqué 
et définir coMHieeB queve de ntan avee les dknepaîons 
ordinaires du poème épique, de paraître diffus et délayé. 
Que si l'eu {UKiid plusieurs faUe^ au lieu d'une, c'est-à- 
difB ai l'en coaabine daoe aa» wm {toieunactiona, il 
ii*y a plrn dèa km d'vaHé. $ 1% L'BMe nême et 
l'Odyssée oot certaines |>ariies qui» à elles seuies, ont un 
çnoid dévaitppeneai; oepeadant cea épapéea aont aoeai 
fHurMea que posaUde dans leur OQaapoaHioB, et l'on ne 
saurait pousser plus loin Tinûtation d'une action unique. 

S la. Ainâ, ia tragédie l'eaiporle par laua oea pdnlB, et 
en outre, par Feffet qu'elle produit dana lea limitea que 
l'art lui impose; car l'épopée et la tragédie ne sont pas 
faites pour procurer un plaiair quekxmqua, auûa iwuienaeot 
le j^aîr que aona avoua aignalé. Tta coueina que la tra- 



plus haut, cL 18, § 7. Noir ;iii>si Lr 

Tasso, Discorsi deir.irlc poclica, p. 
r»5, éd. de 1804. 

§ il. Aune fable unùpic. Plus liant, 
«•h. 23, Sf), Homère est IftuOau con- 
traire de s'être bonié ù un seul épi- 
sode de lii pucrre de Troie. — 
Comme en queue de rat. C'est la ira* 
duction Qdèle du lexlp. 

S iS. Auêri parfaite» que poêsiUe» 



Coc'i osl d'accord avec les éloges sans 
réserve qu'Arislote a toujours prodi- 
gués Homère. \oir plus haut, 
ch. 8, S 3, el ch. 23, § 5. Voltaire a 
critiqué tnVvivement la composition 
de riliade, Essai sur le poi'me épiquCi 
Edit. neurbot, tome 10» p. â22. 

S m. (Jue nous avon$ signale. 
Voir plus hautf ch. 6| et ch. 13 ; et 
di. 16, SS S et &. 
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gédie est évidemment supérieure à l'épopée, puisqu'elle 
atteint plus complètement le but qu'elle poursuit. 

g ih. Hais bomons-noQS à ce que nom venons de dire 
sur l'épopée et la tragédie, sur la nature de toutes deux, 
sur leurs formes et sur leurs parties, dont nous avons fixé 
le nombre et les différences, sur les causes de leurs beautés 
et de leurs défauts, -et enfin sur les critiques dirigées 
contre la poésie et sur les réponses qu'on peut faire à ces 
critiques. 

S li. Sur Cipopû CI to tragédie» devrait être plaeé lederaier. Voirplus 
Aiqsi, ce résané ne aeoilile pw haut la note«ar ledâraldeee duH 
wBtn» t^kppHftcr à la Poétique Uni ^tre^^IHrigieê contre ta poétie, J^i 
entière, telle 4|iie boos fmaa», — > ajoalé ceci pour rendre la pensée 
EnfiÊ eur Ue critiquée. Il paraîtrait plus claire et plus coonplèle qu'elle 
d*apiés eed que le cbaj^lre 95 ne Test dans le leilft 
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Les obifflres romains désignent le chapitre; les chiflires arabes, 
leparagraplie;ft, signifie : noie ; pr., signifie: Mfluïe. 



Accm, importance de 1* () 
pour distinguer les mots, m, 
18. 

AcBiLLE, son caractère dans 

Agathon et dans Homère, xv, 
12. — Fait signe aux Grecs de 
cesser leur poursuite contre 
Hector, xxiv, 12. 

ACTEDR, importance de son 
jeu dans le drame, xix, û. — 
Les acteurs chassés de la ville 
se retirent dans les booi^iades , 
lUy A. — nombre des ( ), v, 3. 
— Rivalités des (), xxvi, 3. — 
Imitant la tenne des femmes 
déshonnètes, jxn, 6. 

AcnoN, pai'tie essentfdie de 
la tragédie, vi, 8 et 9. ~ Unité 



d* ( ), ce que c*est^ vni, 1. — 
Importance snpr&me de T (), 
dans le drame, pr. xxx. 
AcnoM COMPLEXE, définition 

der(),x,l. 

Action simple, définition de 
r ( ] X, 1. — { ) épisodiques dans 
la tragé(li(% ix, 9, Voyez Unité. 

Actions, les ( ) sont détermi- 
nées par Tesprit et le caractère 
des individus, vi, A. 

Admiiutioh, r ( ) n*est pas une 
passion tragique, pr. ltl 

JEthon, nom d*einpnint sous 
lequel se cache Ulysse, xxiv, 
15, ru 

Agasiemnon, tragédie d^£s- 
chyle, cité, xxi, 8, n. 
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Agathon, son drame întltalé: 
iM Fleur, de pure imagination, 
IX, 6. — Sa manière de repré- 
senter Achille, XV, 12. — A 
échoué dans ses tragédies en 
leur donnant trop de dévelop- 
pements, zrni, 9» — GitatUm 
d*ane de ses maximes, xna, 
10. » Deni de sas vers cttés 
par Aristote, xvm» 10, n. 
Ifa pas donné au chœur un rOto 
convenable dans ses drames, 
xvni, 11. — ( ) le poète, cité, xxv, 
2Zi, 71. 

Agnitiom, mot employé par 
Corneille pour traduire une 
expression d'Aristote, xi, 2, n. 

Ajax, sujet de tragédie pathé- 
tique, XVUl, ^ 

Alcibiade, cité, u, 3.— Le Se- 
cond ( ) de Platon, cité, nr, 7, m. 

ALcmoOs, épisode d* ( ) dans 
rodysBée, xvi, d. 

AMaiÉOH, excellent person- 
nage de tragédie, xin, 8.— Doit 
nécessairement tuer firipbyle 
dans la tragédie, xiv, 8. Son 
personnage dans rAstydamas, 
XIV, 9. — Cité par Homère, xiv, 
9, n. 

Aleximène, de Téos, est le 
premier qui fit des dialogues 
socratiques, i, 9, n. 



AuiooiiB, LeTSsse remarque 
qn*Arlstote ne dH rien de r ( } 

dans la Poétique, xxii, lû, n. 

Allongés, mots () xxi, 12. 

Altérés, mots () poétique- 
ment, XXI, 13. 

Ame, r ( ) de la tragédie c'est 
la fiable, VI, 13. — Emploi sin- 
gulier decemot,sxif,i^N. 

AmmuabaOs» dté par Hontee, 
XIV, 0, M. — Personnage d'une 
tragédie de Gardnus, xvn, 3. 

AHAUWiB, métaphore par () 

XXI, g. 

Andriedx , sa dissertation 

spirituelle sur les trois unités, 
pr. XVIII, n. 
An DROMAQUfi, de Racine, citée, 

XIII, 7, n. 

Antigone, titre d^ltte tragédie 
de Sophocle, xiv, 11. 

A»raiin>u, est un trè»vir 
plaisir pour tout le monde, 

ABCHiLOQOf , otté, nr, il, n, 
AacBosTB, donne ledueur ft 
la comédie plus tard qi^ hitra- 

gédie, V, 2. 

Arêtêra , mot forgé pour 
Ilivria, xxi, il. 

Argos, statue de Mitys dans 
la ville d' ( ), iv, iO. 

ARiPHSADis, sa critique contre 
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l«poèt«BtngtqiieB, xxii, 13. 

Amnonuin , oompné à ho- 
Mèraetiflophoole, 01,8^— Sa 
■loqiift da MignAs, poêle 
eomiqiiey in, 4» ti. — Soa 
schoUaste ctté nr les hfmmm 
phaMiques, rr, il, n. — Vofge 
des noms caractéristiques pour 
ses personnages, ix , 3, ru — 
Fait allusion à la Tyro de Sopho- 
ote, tJi, 1, »!. — Parle dans les 
Olaeiia dn lérée de Sophocle, 
KfiyS^Mk'*- 0e moque 4« poète 
Sthénélue, jxa, â, n. 

AiisTon, traite de Tait de U 
Poésie, t, 1. — Sa poétique est 
incomplète, i, l,n. — N*a jamais 
permis les poèmes en prose, i, 
S, n. — Son Traité sur les poètes, 
I, t, ». — Ses Problèmes cités, i, 
lA, fk Sa Politique citée, 11, 2, 
Ni Mëiida pour avoir dit, 
que rurt «tune tohalloii, m, 
9,11. CBilinmte à PlaM tes 
théories ireir Tart, rr, A, n. ^ 
Son admiration sansbornes pour 
Homère, iv, 8, n. — Se contredit 
un peu sur origines de la 
tragédie, iv, 13, n. — Se con- 
tredit sur le iMMnbre des acteurs, 
V, 8, «. — n tort de mettre la 
tragédie «indessos de Té^iopée, 
V, 7, n. — Se trompe peut-être 



en citant l'Odyssée, viii, 3, n. 
— Se oontredit légèrement, ix, 
7, «. ^ Eatimie trâe-havi lee 
fiHuiMa, XV, a, N. » DAfeeda 
oontre «m eritiqae pis JvMe, 
in, t, N. HO parie pae de 
rallégoriè dam sa Poétique, à 
ce que remarque Le Tasse, xxu, 
iUj tu — LfOué par Voltaire» pr. 
II. — A bien fait de composer 
un traité de Poétique , pr. iv. 

Défiguré en )\>étique comme 
en Métaphystqpie et enBqwtaele» 
gie, pK V11.N-S011 fa a pcH am m eo 
Poétique, pr. viu.— Ses théories 
générales sur la poésie, pr. zil 
—A fondé par la Poétique la cri- 
tique littéraire, pr, lxxiii. — Sa 
théorie de l'épopée, qu'il a tort 
de mettre au-dessous de La tra- 
gédie, pr. Lxn.-*- A bien vu que 
ht tragédie pouvait prendre 
enooie «faatre défoloppenents 
qqe œnx qu'elle avali pria m 
Grèce, pr. uk— A bien fait de 
Mettre en mailRies U pratique 
du théâtre grec, pr. zlb.— Ses 
théories dramatiques sont en 
grande partie applicables à notre 
temjxs, pr. xliv. —Se trompe eu 
disantque la poésie est plussô- 
rfeva etplwphilosopUque que 
l*histoire, pr. xlv. 
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AftT,r()eilitiieiiiiitatfoO|i, avleGontaaieilëGhéréaiOB»!, 

S. — FMitflB que le poMe peut 19, n» — Cité lor Uégémon de 

commettre contre V {), x\v, Thasos , ii, u, n, Cité sur 

7. — L' ( ) est en général une Archiloque, iv, 11, n. — Cité, 

imitation, pr. xii. — Supériorité xiv, 9, n. — Cité, xxii, A, n. — 

de r { ) sur la nature, pr. xv. — Cité, xxvi, 3, n. 

Différents moyens d'imitation Athènes, les fêtes phalliques 

que les arts emploient, i, 15. y avaieat pris naiannoe. iv , 

Abticlb, définition de 1' ( ), li, ti. 

XX, 8. AtmGVAG, rabbé d* (), a 

• AsTTDAiiAs, auteur dTone-tr»- Inventé sans dente le sgralèoie 

gédie d*Moméon, xit, o. » 8a des trois unités, pr. mu, n* 

tragédie d*Aleméon, xnr, 9, n. Aueusra, sonmonologne dans 

Anénéi, cité, i, 9, n. ~- Cité Corneille, x, 9, n. 

B 

Bass£5se du style , xxii, 1. 
Beau, Tordre et la grandeur 
sont les deux éléments du beau, 

Berlin, édition d^Aristote de 
r Académie de ( ), citée, passim* 
Bbughot, son excellente édi- 
tion de Voltaire, dtée, pastkiu 
BiBUOTHÈQUB de PfaotioB, elp 
tée, xxm, 6^ n. 

Bms, au lieu de Mitys, ix, 
10, n. 

BoiLEAr, a prêté à rire de lui 

par l'ode sur la prise de Namur, 
xxii, 8, w. — Son admirable 
letU'c à Ciiarles Perrault, pi*. 



Bacchds, la coupe est le bou- 
clier de ( ) XXI, 8. 

Bain, épisode du ( ) xvi, 3. — 
Sans doute dans l'Odyssée, id,, 
mL,n. 

BAiiid*l]ly8Be,^pj80de deTO- 
^yssée , <âté en exemple, xxiv, 
ifi. 

B&in, le ( ), titre d*nne tra- 
gédie de Sopbode, xvi, 3, n. 

BàHQSBT deXénophon, cité, 
XXVI, 3, n. 

Barbarisme, xxii, 3 et 5. 

Barque, la petite ( ), dans la 
Tyro, sert de signe de recon- 
naissance, XVI, 1. 
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Lin. — Se trompe sur le génie Bokhivr, le ( ) ne consiste que 

de GorneiUe, pr. lit. — Son dans Taetion, yi, 8. 

Art poétique comparé à la Poé- Bouclier, le ( ) est la coupe 

tique d'Aristote et à celle d'IIo- de Mars, xxi, 8. 

race, pr. x. — Ses défauts ; son Brl cker, n'analyse pas la Poé- 

mérite, îcL xi. — Dans sa lettre tique d'Aristote, pr. m. 

à Ch. Perrault, il répare son ou- Bkumoy, le P. ( ), son thé&tre 

bli envers Lafontaine, pr. xi, tu des Grecs, pr. xvui, n. 



GAom», lliit eortir à n voix GasTiuoiiioiSyimdesoomibata 
lesltébaimidiiseindelaterre, des () en Sicile se limen même 



Callipide , acteur traité de Cas, délinitioii deii ( ), xx, 12. 
singe par Myniscus, xxvi, 3. — Cassandre, à Tarticle { ) du 
Acteur, avait surtout le talent Catalogue des écrivains frau- 
de faire pleurer les auditeurs , çais, Voltaire fait un ^aud éloge 
XXVI, 3,ru — Acteur, critiques d'Aristote, pr. ii. 
qu'on lui adresse, xxn, 6. GATAU>ei»,desvaiflBeauxdans 

GARAcrtiiB, importance du 0 riUade, xxni, & 

dans les tragédies et H>n« yie Gatastbonus, vraiment tnir 

ordinaire^ a, A. — Un des six glquee, xiv, 5. ^ Tragiques, 

éléments de la tragédie, xi , 6. ziv, 7, «.—Du drame; manière 

—Manière de peindre les ( } dans de les préparer, pr. xxxa. 

la tragédie, xv, 1. — Msl conçus Causas, théorie des quatre ( ) 

dans la tragédie ; exemples danslaMétaphyàiqued'Aristote, 

divers, xv, 6. x, 2, n. 

Carcinl's , sa tragédie de Centaure, ouvrage en vers de 

Thyeste, xnr, 8, m. — Sa tra- Chéréinon, I, 12.— Tous les mè- 

gédie de Tliyestc, xvi, 1. — Sa très y étaient mélangés, ibUl. — 

tragédie d'Amphiaraûs, xvu,2. poème de Ghérémon, xxiv,8, n. 



G 



XYi, 1, n. 

Caïque, fleuve, xxi, 1, n. 



temps que la bataille de Sala- 
mine, XXIII, h. 
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CKPHALéNiERs, leuF tradition 

sur Icarius beau-père d'Ulysse, 
XXV. 22. 

Chalk£as, sens de ce mot en 
Grec, XXV, 19. 

Chants cypriaques, de Dicéo- 
gène, XTi, 6. — Cités, xxni, 
6. n. 

Chapelain, s'est rendu ridi - 
cule en essayant de faire un 
poème épique, xxii, 8, n. 

Chateaubriawd , cité sur la 
tliéorie des poèmes en prose, i, 

8, TU 

Ch^rémon, avait mêlé tous les 
mètres dans son Centaure, i, 
12. — Sa tragédie de Télégonus, 
xiT, 9, n. — Mêle toutes les 
espèces de mètres dans son 
poème, XX v, 8» 

Choëphores, d*Eschyle, cités 
par Aristote, xvi, 7. 

Choeur, l'importance du (), 
diminuée par Eschyle, iv, 12, 
n. — Une des divisions de la tra- 
gédie, XII, 1. — Ses évolutions 
diverses, xii, 2. — Le ( ) doit 
être un des acteurs dans la tra- 
gédie, XVI, 11. — Rôle ridicule 
que souvent les poètes lui font 
jouer, xvin, 12. 

Chrestomathie , de Proclus , 
citée, xxiii, 6, n. 



Ciciaoït, ses Tuscu!anes>, ci- 
tées, XYi, 3, TU 

Clarté , conditions de la ( ) 
dans le style, xx», 1. 

Classiques, et romantiques; 

leurs disrnssinns dans notre 

siècle, pr. 

CLÉOMiPE, poète comique, est 
postérieur à Ëpicharme, m, k. 

CléophoW) poète, représente 
les hommes tels qu'ils sont, ii, 
tu *— Poète qui avait le style bas, 

XXII, 1. 

Clepsydrk, Instrument pour 
mesurer le temps, vu , 5« 

Clytemnestke, doit être né - 
cessairement tuée par Preste , 
dans la tragédie, xiv, 8. 

Colliers, signes fréquents de 
fftrnnnalssanpft dans les tra- 
gédies, xvi, 1. 

GôMAZEiN, sens de ce mot en 
Grec, m, A. 

Combinaisons, diverses dans la 
fable de la tragédie, xiv, 10 et 
suiv. 

Comédie, la 0 n'est pas traitée 
dans la Poétique d'Aristote, i, 1, 
71. — La 0 est une imitation, i, 
3. — Différence de la { ) et de la 
tragédie, ii, 6. — Inventée par 
les Doriens, m, h. — Inventée 
par Épicharme de Sicile, m, It. 
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— On peut faire remonter la ( ) 
jusqu'à Homère, iv, 8. — Son 
origine, iv, 8. — La ( ) remplace 
l^satlre, iv, 9k DéfinitiOD de 
!•( «-ImitiUoQdnvIoe 
ridicule, tcL> Urid> — Oneomitit 
noiiM lie origines de la eomédie 

ceUee de la tragédie, 2. 

— N'obtint le chœur de l'Ar- 
chonte qu'après la tragédie, v, 
2. — Ëpicharme et Phormis 
premiers auteurs comiques, 

Si Originaire de Sicile, it, ik. 
— Ariirtoto ae propeee doravenfar 
aor la théorie de la 0, viy i.. — 
La 0 prend des ^peagénérao]^ 
a, A. — La n avoir des 
dénouements heureux, x, la. 

— Une des deux grandes divi- 
sions de la poésie, pr. xv. — Est 
sortie du Margitès d'Homère, 
pr. jxu — Ses origines en Grèce, 
pr. XTI.— La divine ( ) du Dante 
famé une clasw d'épopée à 
part^pr.Lxii. 

G61IBS, noms des bourgades 
ehestes DoriensduMloponnèse, 
tii, lu — Origine de la comédie. 

Commencement, définition 
do 0 d*UBe chose, vu, "2. 
Cimmoti, sQrle ( ), xxii, 6, 
Complet, est ce qui a tin com- 



mencement, UQ milieu et une 
fin, VII, 2. 

Complexe, Pintrigue dans la 
tragédie doit être (),Jm, S.— 
FaUetatmpleaou ()»x,i. 

Govpesis mots (), mots * 
simples» zii,L 

GoimMiTioii, de l*aetion, dans 
la tragédie, vu, i, — ( ) Diverses 
de tragédie, viii, 11. — Conseils 
aux poètes sur la ( ) de la tragé- 
die, viii, l.—ftésumé des règles 
de la () dn drame, xtv, 15. 

GonoofBs» pour les tragédies^ 
vn, & Le () pour les tra* 
gédies imposait certains deioifls 
aux poètes^ ix, 9. — ( ) PvbUo 
pour les tragédies, xxiv, ù, n. 

Conditions , diverses des 
mœurs dans le drame, xv, i et 
suiv. 

CoiiJONCTioii, définition de la 

0, XX, 6. 

GomoEHs, déflnitioa de la ( ), 
XX, 8. 

GonxiBLLn, sea Discours snr 
le poème dranoatique, cités, 

1, n. — Fait une légère inexac- 
titude en citant Aristote, v, 1, 
n. — Ses Discours sur le poème 
dramatique, cités à propos de 
l'unité de temps, v, 6, n. — Ses 
Discours sur le poème drama- 
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tique, cités, vi, 2, ». — Ce quMl 
appelle les parties intégrantes 
de la tragédie vi, 6, n. — 
Approuve OD précepte d^Aria- 
tote, Ti, 9, n. — Ses Diseonrs 
sur le poème dranatiqiie, cités, 
VI, », m; et vi, U, m — Parle 
politiquement, ti, iA, «• — 
Approuve un précepte d*Arf8- 
tote, VII, h, n. — Cité, ix, 1, tu 

— Son admirable monologue 
d'Auguste, IX, 2, n. — Cité, ix, 
6, n. — Approuve un précepte 
d*Aristote, x, 2, n. — Cité, xu, 
1, M, — Cité, XII, A, n. — Son 
erreur probable sur un passage 
d*Aristote, xia, 12, n. — Cité, 
xin, 13, n. — Son erreur pro- 
bable sur un passage d*Aristote, 
fd., ibidy — Cité, XIV, 3, n. — 
Ibid.y 5, n. — Cité, xiv, 11, «. 

— Cité, XIV, lû, n. — Cité, xv, 
1, fk — Cité, XV, 8, n. — Cité, 
XVIH, i, M. — Cité, XXIV, 16, 

M. — Cité, XXVI, 7, IL — Grand 
partisan des règles d'Aristote, 
pr. V. — Cité sur la définition de 
la tragédie par Aristote, pr. 

XXIV. — Ce qu'il entend par les 
parties de quantité du drame, 
pr.xxxv.— Beau té morale de son 
génie, pr, lix. — N'a pas créé 
un genre nouveau de tragédie. 



pr. Liv. — Vaut mieux morale- 
ment qu'aucun poète tragique, 
pr. Lviii. 

Costumier, l'art du ( ) vi, 18. 

CocPB, la 0 est le bouclier de 
Bacchus, KXi, 8. 

Coosnr, M. V. ( ), cité sur 
Xénophane, xxv, il, ti. Sa 
traduction de Platon, citée, 
XXV, 21, n. — M. 0 sa traduc- 
tion de Platon, pr. xni, ru — 
Son jugement sur Corneille , 
pr. Lviii.— Son ouvrage du Fmi, 
du beau et du tnen, cité, pr. lix. 

CaADITB ET TBtRBirR, diflé- 

rence de ces deux mots, vi, 2, n. 

GitATis, iHreraier auteur comi- 
que & Athènes, v, A. 

Cr^or, père d*Hémon, dans 

l'Antigonede Sophocle, xiv, 11, 
n. — Uémon, dans T Antigène, se 
résout à tuer ( } sans le faire, 
XIV, 11. 

Gresphonte, titre d'une tra- 
gédie, XIV, 13. — d*£ttripide, 

XIV, 13, M. 

CaÉTOis, mot spécial du dia- 
lecte 0, XXV, 15. 

Grime» le ( ) ne doit pas être 
la cause du malheur des per- 
sonnages dans la tragédie, xiH, 
7 ; et pourquoi, ibid. 

Grime et vertu, mesure que 
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le 0 et lA 0 (btve&t avoir dans 
la tragédie, xni, 4 et suiv. 

Critique, exigences do la () 
du temps d'Aristote, XVIII, 5. — 
Littéraire fondé par Aristote , 
pr. viiietLxxiii.— Importance de 
la ( ) littéraire dans la GràcedV 
près Uerder, pr. jjcxvn. — ( ) 
adreetées à la poésie, xxv, i et 
suiv. Cinq sonrces ou espèce 
de ( ) contre la poésie, xxv, 27. 

GTCitiGOmm, poëtarum frag- 



menta, édition de Firmin Didot 

clté^, XXI II, 6, «. 

Cyclopks , les ( } , nome de 
Timotliée et de Piiiioxène, II, 5. 

Cyi'riaques , chants ( ) de 
Dicéogène, xvi, 6. — .(), poôme 
épique, mit, 6. — Chants ( ) 
cités, xxiii, 6, n. — Les ( ) peu- 
vent fournir une foule de sujets 
de tragédie, xxiii, 7. 

Gtprieiis, les 0 de Dicéogène, 
XVI, 6,11. 



Oacieb, cité, XV, 1, n. — Cité 
sur un passage de la E>oétique, 
XV, 13, n. 

DAVAfls, personnage de la 
tragédie de l^nicée, xi, l. 

Damse, la 0 a sa manière d*I- 
miter, 1, 7. — L'art de la () a sa 
manière propre d'imiter, ii, 3. 

DÉCLAMATIONS trop fréf|uentes 
dans les tragédies, vi, l/i. — 
Fréquentes môme dans les Iran 
gédies H^odemeS) xviu, 11, n. 

DiLiADB ouvrage de Nicocha- 
rès»II,4. 

DAMES, nom des bourgades 
cbes les Athéniens, in, U. 

DÉworEMENT, le ( ) doit tou- 
jours sortir de la pièce, xv, 8. — 



( ) distinct de Tintrigue dans la 
tragédie, xvm, i. — Définition 
du ( ) dans la tragédie, xviii, 3. 
_ Difficultés d*un bon ( ) xviii, 
6. — Différence entre le () et le 
nœud d*un drame , pr. xxxv. — 
Règles du ( ), pr. xxxvi. 

Dknys, peintre, peignait les 
liommes tels qu'ils f^ont, ii, 2. 
— ( ) le tyran, avait à sa cour le 
poète Philoxène, u, 5, n. 
DcxiTÉRON, poétiquement pour 
Dexion, xxi, 13b 

Dialectes, mélange des () 
dans les poèmes d^Homère, 
xxfi, 9, n. 

PiALOOi'F.s socratiques, i, î). 

Dicéogène, ses chant.s Cypria- 

10 
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ques, XVI, 6. - Auteur pr«m- Dow" était laW de viMge, 

mé des Cypriaques, xxiii, 6, n. xxv, 16. 

Diction, importance de la ( ) DotlBRB, leB { ) revendiquent 

danslareprésentaUondudrame, rinventlon du drame, m, lu — 

5 Les ( ) du Péloponnèse fl*atlri- 

DiEDX, supposés capables do, buent riiivention de la tragédie, 

tout savoir, xv, 9. - Gany- m, U. - l>e Mégare s'attribuent 

mède versait du vin aux ( ), rinvention de la comédie, m, U. 

XXV, 10. DOMLis, mots ( ) XXII, 15. — 

DiODOiiB de Sicile, cité, xxin, convlBniMnt surtout dans les 

A,n. dithyrambes, Ai, iM 

DiOGiiiB de LaSrte, oité sur DaAMiTraGn de L carii i g , ol- 

Epicbarme, m, A, ». tée,vi,2, ». — ( ) de Lessiog, 

DiOGÈHB de LafirtQ, cité, iv, dtée, iv, 1, n. 

13, n. 0KA1IB, origine illgpraotQCjqpe 

Directeur de la représenta- de cé mot, m, 9» — WBdmÊé 

tion scénique, xix, 5. par les Doriens, m, û. — toutes 

Dithyrambe le 0 estime imi- les p<arties du ( ) doivent se 

tation, I, 3. — Le ( ) emploie, tenir de toile sorte qu'on ne 

,1e rhythme, la musique et le puisse rien ajouter ou retran- 

mètre, i, là.— ( ) et nomes, ii, 5. cher, pr. xxxii. — Doit peindre 

— Origine de la tragédie, iv^ ll. leaL iiUBurs d'une certaine mar 

DiTiBB GOMÉDiB, U ( ) formo nifere, xxiy, 1 et suiv.^Ses rap- 

une classe de poème part, ports et ses différeDee«'wrt».4a 

pr. Lxu. Rlkétorique, xix^ 1 et snl^w -"^l ; 

DOjpoétiquementpourOtfma, DBAif,8ensdecemQteQ^iW 

XXI, ISt. ' 111, 4. . : ^ <<^^> 

ËDDGATiOR, 1* 0 de l'homme Egée, tragédie d^Çuripide* 

commence d'abord par l'imiU- xxv, 26. ' - . v 

tiou, IV, 2. ËGGER,M. OiSatraduction de 



uiyitized by Google 



D£S MATlKiiES. 



167 



la Poétique d'Aristote citée, I, 
8, »i. — M. ( ), son Histoire de la 
critique cbee les Grecs, citée» 
xr« 8, R. — M. ( ), cité, XX, 6, 
ik — M. ( ),cit6, XXV, 7, n, 

fiGuras et Omsti, ennemis 
lirteoneiliAbles, xiii, 13. 

Elcgtkb, le récit des Jeux Pjr- 
thiens, épisode de la tragédie 
d' f ), XXIV, 17. — Tragédie de 
Sophocle, citée, xxiv, 17, ti. 

BLiGiAQOEs. vers ( ), i, 9. 

ËLOCUTiON, théorie générale 
de 1^6locatioa dans le dnon^ 
xn, 1. Parties diverses de 
r ( ), XX, 1 et sniT. 

Empédoclb comparé à Ho- 
mère, I, 11. ~ Est plutôt un 
physicien qu'un poète, i, 11. — 
Dit que la vieillesse est le coucher 
de la vie, xxi, 8. — Cité, xxi, 
8, II. — Cité, XXI, 12, n. — Ses 
verseités dans la Poétique, xxv, 
19. 

Eniua est trop historique 
pour une épopée, pr. lxii. 
EmoMfi, définition de T ( ), 

XXII, 3. 

Enipée, fleuve sur lequel r\ - 
ro expose ses enfants, xvi, 1, «. 

EpteuARME de Sicile pa.sse 
pour rinveateur de la comédie, 
I», 4. 



Kpicharmk et Phormis, pre- 
miers auteurs comiques, v, 3. 

ÉPISODE, une des divisloQs de 
la tragédie, vu, 1. 

BmoDis, ornement des tra- 
gédies, tv, ib, — Doivent être 
rattadkés à la donnée générale 
de la tragédie, xvii, 6. — Rôle 
des ( ) dans la composition du 
drame, pr. xxxin. 

ËPisODiQUE, sens de ce mot, 

IV, 9, n. — Actions ( ) dans la 
tragédie, IV, 9. 

fipiniÈTB, ornement du stjyle, 
xxa« 18. 

ÊPOPéB, r ( ) est une imitation 
I, 3. — L' ( ) ne fait usage que 
du style sans musique ; elle 
n'emploie qu'une seule espèce 
de vers, i, 8. — Est toujours et 
uniquement en vers, i, 8, i6m/., 
n. Ses rapports à la tragédie, 

V, ft. — L' ( ) a toigovrs le 
même mètre, v., & — N*a pas 
de Umites de temps, v, 8^ — 
Aristote se propose d'en faire 
plus tard la théorie, vi, l. — 
Ses rapports au drame, xvii, 7. 

— Sa ditïérence a\ee la tragé- 
die, xvni, 7. — Conditions f^é- 
néraies del' (), \xiii, 2 et suiv. 

— DiUérences de r ( ) et de 
Tbistoiré, xxiii, 3. — Comparée 
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ùla tragédie, xxiv, 1 et suiv. — 
Ses différences avec la tragédie, 
XXIV, A. ^ Son juste dévelop- 
pement, xxnr, A. — Comparée 
k la tragédie, xxvi, 1 et suiv. — 
Idem, XXVI, 10. 

Èporàt, mise au-^esBOus de la 
tragédie, xxvi, 13. — Théorie 
de 1' ( ) selon Aristotc, pr. lx. 
— Comparée à l'histoire, pr. lxi. 

— Ses différences avec This- 
toire, pr. LXiu — Est supérieure 
de beaucoup à la tragédie, Fr. 
Lxvi. — Ses dilTéreiices avec la 
tragédie, pr. lxviii. 

ÉPOUVANTE MOMSTEUBOSa, qu'OD 

produit par certains spectacles 
mis sur la scène, xvi, 3. 

Kriphyle , doit être néces- 
sairement tuée par Alcméon 
dans la tragédie, XIV, 8. —Citée 
par Homère, xiv, 9, n. 

Eschyle, introduisit dans la 
tragédie deux acteurs au lieu 
d*un, IV, 12. — Diminua Fim- 
portance du chœur, iv, 12, n. 

— Sa tragédie des Sept chefs 
devant ïhèbes, xiv, l,n. — Ses 
Cboëphores cités par Aristote, 
XVI, 7. — A peut-être lait une 
tragédie de Niobé, xvui, 9. — 
Sa tragédie d*Agamemnon citée, 
XXI, 8, ft. — { ) et Euripide com- 



parés sous le rapport du style, 
XXII, 10. — Fragments de sou 
Philoctète, xxii, 10, n. 

Esclave, est absolument vi- 
cieux, XV, 2. 

EsPBiT, un des six éléments 
de la tragédie, vi, <!. — Veyei 
Caractère, Moeurs etc. 

ËTÉOCLE ET POLYNICE, XIV, 
7, V. 

Etoiles , signe de recon- 
naissance dans une tragédie de 
Carcinns, xvit 1. 

ÉiiiBS, tous les 0 ont des 
proportions nécessaires, vn, &. 

Etymologibs, des mots Drame 
et Comédie, m, A. 

EucLiDE, rancien, ses criti- 
ques contre la poésie, xxii, 7. 
— De Mégare, xxii, 7, n. 

£u£ii)Ès, sens de ce mot, xxv, 
1& 

EupeosOpos, sens de ce mot, 
xxv, 15. 

EuEiPiDE, le plus tragique des 
poètes, XIII, 10. — A raison de 
faire finir ses pièces par le mal- 
heur, XI i, 10. — Défendu 
contre Aristote, xvi, 4, n. 

Elripidk n'a pas donné une 
place suffisante au chœur dans 
ses drames, xviu, IL — 0 
Eschyle comparés sous le rap- 
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port du style, xxn, 10. — Peint tic de la guerre de Troie, xviii, 

les hommes tels qu'ils sont, 9. — Sa tragédie d'Oreste, xv, 

XXV, 10. — I<Yagnients do ses 6, n. — Le plus tragique des 

tragédies, xxii, 10, ru — Gom- poètes^ n'en est pas le plus ptr^ 

met une inconséqoenoe dans fait, pr. zzxrn. 

Mm ^gée^ xxv^ S6. — Son Iphi- Edrtcl<b reeomiatt iHysse à 

génie ODTanride, citée, ▼1,5,11. sa deatrice, xn, S. — Lave 

— Sa tragédie d'Iphigénle en les pieds d'Ulysse, xxiv, 15, tu 
Tanride, xiv, 13, tu — Son Edrypyle, sujet de tragédie 
Iphigénie en Tauride, xvii, 5. tiré de la petite Iliade, xxiii, 

— Son Iphigénie cit(;e avec 7. 

éloge, XVI, 9. — Manière dont Exelléboriser, mot forgé en 

il représente Médée égorgeant Françaia pour répondre & un 

ses enfants, n?, ^ ~ Sa lié- motGrecxxii,?. 

dée, XIV, 9, « — Sa Médée, Exods, une des divisions de la 

XV, 8, n. — Ses deux tragédies tragédie, xn, 1. 

de Ménalippe, xv, 6, n. ~ liTa Expressions claires;,^ xxii, 1. 

traité danssaNiobé qu'une par- — ( ) brillantes, id,, 2. 

F 

Fable, définition de la ( ) dans plexes, x, i. 

la tragédie, xi, 5. — Un des six Fadtb, une ( ) et non le crime 

éléments de la tragédie, xi, 6b doit être la cause du malheur 

— La O est la fin propre de la des personnages dan» la tragé- 
tragédie, XI, 91 — Est rftme de die,xui, 7. 

la tragédie, xi, 13. — Condition Fbmmb, inférieure à Thomme 

d*uiie ( ) bÎOT constituée dans la en général, xv, 2. — Ne doit pas 

tragédie, xii, 3. —La {) delà être représentée courageuse 

trag«''die doit inspirer terreur et comme un homme, xv, 3. 

pitié, indépendamment du spec- Kémôlon, son Télémaquc est 

tacle, XIX, 2. un chef-d'œuvre, mais n'est pas 

Fables , simples ou com- un poème, lu, 8, n. 
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Fils de la terre, empreintes Flecr, la ( ), drame d'Aga- 

de lance qu'ils portent, xvi, i. thon, où tout était d'invention 

Voir Thébalnsk poétique, a, (L 

Fkiijla ( ) est en toutce qtt*il Fhm, Tart déla () est une 

y ade plus important, vi, 9. — imitation i, 3. Art de la ( ), 

Sadéflnitibn, vn, 3. i, & — Art de la (), ii, 3. 

FmHiN mooT, son édition des Fobgé, mot ( ), xxi, 10. 

classiques Grecs, citée, passim. Forgés, mots ( ), xxi, 11. 
— XIV, 9, tu 



G 



Gahtmèob, versait du vin aux 10, n. — Cité, x, 1, n. — Voyez 

Dieux, XXV, 19. Hermann. 

6Èu»N, tyran de Sicile, V, 3,11. OitBFBirHAii, IL () dté, xv, 

GiLon ET HrfaoH, vainqueurs 8, n. — M. ( ) dté, xxv, 19, n. » 

d*Iiamilcar, général Garthagi- II. ( ) cité, xxv, 3, «. M. ( ) 

nois, en Sicile, xxiii, Zi, n. cité, xvi, 7, n. 

' Glaicon, son mot conti'e les GRAM)EiJH,un deséiémentsdu 

gens d'un goût difficile, xxv, 21. beau, avec l'ordre, vu, 4. 

Glauco» de téos , cité dans Grèce, la () aété tout ensem- 

la Rhétorique d'Aristote, xxv, bie inspirée et réfléchie, pr. 

SI, n. Lxxviii. ~ La 0 est en fait de 

GoDKpaoi Hsbhahn , son édi- goûtsupérieure au reste de llii- 

tion de la Poétique d^Aristote manité,pr. lxxvi. 

citée, IV, 11, n. — Fait une trans- Grotius, sa conjecture sur un 

position dans son édition de la passage d*Athénée, ii, 5, n. 

Poétique, IV, 15, n. — Propose Guêpes, d'Aristophane, citées, 

une transposition, ix, 9, n., et xxn, 1, n. 

H 

Hamilcar , général Gartha- ginols vaincu en Sicile par 
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Géloa et tUéfoo, uni, à, n, 

HàKiÊtnm, r ( ) est instinctive 
à l*bonune^ t?, & 

BàMPïïBS, poursuivent Plilnëe, 
roi de Tbrace, xvi, 7, n. 

Hector, la poursuite d' ( ) par 
Achille ne peut ôtre mise sur la 
scène, xxiv, 12. — Poursuite 
d' ( ) par Achille, xxv, 7. 

tiiaimoa m thasos, poète, 
inventeur des parodies, repré- 
sentait les hommes en laid, 
u,4u 

HiLùt, titre d'une tragédie, 
XIV, 18. — Tragédie qui n'est 
connue que par la Poétique d'A- 
ristote, xiv, 13, n. 

HËMON , dans TAntigone , se 
résont à tuer Gréon sans le faire, 
nv, il. — Dans TAntigone de 
Sopliocle essaie de tuer son père 
Gréon, XIV, il, n. 

Hbrbiadb, la 0 est beaucoup 
tropbistmique pour une épopée, 
pr. XLn. 

IIÉRACLÉÏDE, poème mal com- 
posé, VHI, 2. 

llERDER, cité sur le génie cri- 
tique de la Grèce, pr. lxxvii. 

Hni]iAiRf,lL Oodeih>i (), son 
édition de la poétique d*Aristote 
citée, IV, il, n. — Gîté, h, xv, 
N. — M. O. 0 cité, XVI, 8, TU — 



M. G. 0 dté, xxu, 18, n. — Gité, 
xvm, 7, ^ 

HxaMANN, M. G. Ocité, XXV, 

n. Voyez Godefirol Hermann. 
HEHHiRiu, Citée, xix, 6, w. 

— Citée, XX, 10, n. — I(L, 12, n. 

— lU., 13, n. 
Uermocaïcoxantuls, mot com- 
posé de trois mots, xxi, L 

Hbbmcs, fleuve, xxi, i, n. 

HsasTGAs, mot forgé pour 
Kéntta, xn, 11, et peut^tre par 
Homère, id,, i6ûL 

flfaODOTE, son histoire mise 
en vers n'en serait pas moins 
une histoire, ix, 2. — Cité sur * 
la langue des Cypriens, xxi, 3, 
11. — Cité, xxiu, U,n. 

HÉROÏQUE, le vers ( ) est ex- 
clusivement le vers de Tépopée, 
xxtv, 7. 

HiaolQUKS, poètes ( ) , poètes 
ïamhiques, iv, 8. 

Hexamètre, on fait naturel- 
lement peu d'hexaniètres en 
parlant, iv, lû. 

HiÉRON, tyran de Syracuse, v, 

3, 7L 

HiÉRON et GiLON, vainqueurs 
dUamilcar généralGartbaglnoIs 
en Slcll^ xxni, k, n. 

HippiAs de Thasos, défend un 
vers d*Homère, xxv, 18. 
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Histoire comparée A la poé- d' ( ) cités par Aristote, xxi, 5 et 
sie, IX, 2. — S'occupe surtout suiv. — Cité sans être nommé, 



du particulier, ix, 3. — Diffé- 


XXI, 13, n. — Mélange des dia- 


rences de r ( ) et de l'épopée. 


lectes dans ses poèmes, xxii, 9, 


XXIII, 3. — Sa supériorité sur la 


n. — Cité sans être nommé, xxii, 


poésie , pr. xlviu. — Est plus 


11, et 12. — Ses métaphores ad- 


sérieuse et plus philosophique 


mirables, XXII, lû, n. — Est un 


que la poésie, pr. xliv. — Ses 


Dieu auprès des autres poètes 


différences avec l'épopée, pr. 


épiques, xxrii, 5. — Réunit tous 


LX. 


les genres de mérite, xxiv, 2. — 


Historien, En quoi 1' ( ) dif- 


Ne se met presque jamais per- 


fère du poète, IX, 2. 


sonnellement en scène, xxiv , 


Homère, comparé à Empédo- 


10. — Le maître de tous les 


clc, I, 11. — Fait les hommes 


poètes, XXIV, 13. — Expressions 


plus grands qu'ils ne sont, ii, û. 


diverses dont il se sert en les 


_ Prend tour à tour la parole 


déviant deleur sens propre, xxv, 


ou la prête à ses héros, m, 1.— 


15. — Peut être regardé comme 


Comparé il Sophocle, ni, 2. — 


le père de Tépopée et du drame. 


Est le plus ancien des poètes 


pr. XV. — Loué sans restriction 


comiques; son Margitès, iv, 7. 


par Aristote, pr. lui. — Est un 


— Est trop parfait pour n'avoir 


Dieu selon Aristote, pr. lxiii. -— 


pas eu de devanciers, iv, 7, iu 


Ne dort jamais quoiqu'en ait dit 


— A le premier compris les 


Horace, pr. lxv. 


conditions de la comédie, iv, 8. 


Homme, est imitateur par ins- 


— Supérieur à tous les poètes 


tinct, IV, 2. — L' ( ) est surtout 


pour l'unité d'action, viii, 3. — 


perfectible par rinstinctdel'imi- 


Variante dans l'Odyssée, viii, 3, 


tation, IV, 2, n. — L' ( ) est ins-> 


n. —Cite Eriphilc, xiv, 9, n. ; et 


tinctivement imitateur, pr. xiv. 


Amphiaraûs et Alcméon, icL ib. 


Horace, imite Aristote, xvii, 


— Sa manière de représenter 


3, n. — Sa poétique comparée 


Achille, XV, 12. — Citation du 


à celle d'Aristote et h celle de 


premier vers de l'Iliade critiqué 


Boileau, pr. i\. 


par Protafforas, xix, 6. — Vers 


Hymnes, c'est par les { ) que 
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tiMte poésie a conmeiieé, nr, Uthnss mulliqui»^ ofigiiie 

6,fi. de I» comédie» nr, IL 

I 

1, Il n'y a que trois noms en iv, 8. — Perfection de 1' () sous 

grec qui se terminent par xxi^ le rapport de Tunité d'action, 

lik ■ viii, 3. — Unité incontestable 

Umbb» mètre iambique, spé- d^auteur, viii, 3, n. — Citée, xv, 

cialement propre à la comédie, 8. ^C'estpeut-étre le nom d'une 

Vf, 7. tragédie, iiL, i(nd, n. — La foUe 

lAMBBs SATIBIQ0E8, IV, 7 et 9w entière de I* ( ) ne peut servir à 

lAMBiouBS, poètes 0, poètes faire abe tragédie, xvm, 7. —Gi- 

héroïques, iv, 8. tatlon du premier vers, critiqué 

lAMBE, r ( ) surc'do au tétra- par Prota^roras, xix, 6. — Citée, 

mètre pour la tragédie, iv, 13. x\r, G, v. — id., 7, n. — Citée, 

— Convient le mieux au dialo- xxi, 11, tu — Citée, xxi, 13, n. 

gue, IV, iZi. — £mploi et carac- _ citée, ixu, 12, n. — Perfeo- 

tèrede r (), xxiv, S. tion incomparable de T (), xxni, 

lAims» étalent d'abord tout & citée, xxbi, 5, n. — La 

personnels, ix, A. — Imitent la petite () citée, xxui, 6, lu —Ne 

conversation ordinaire, xxu, ilk peut fournir que le si^et d*ime 

TcADius, au lien d*lcarius, vrai seule tragédie, xxin, 7. — La 

nom du beau-père d'Ulysse, petite () peut fournir de nom- 

XXV, 22. breux sujets de tragédie, xxiii, 

ICARius, beau-père d'Ulysse ; 7. — Caractère général de V { ), 

discussion sur son vrai nom, xxiv, 2. — Citée, xxiv, 12, n. — 

XXV, 22. Citée, uv, 9, ». — Citée, zxv, 

lAÊÀ, acception remarquable 12, n. et 15, n ; ûi. 16, n. — 

dece mot grec, xxii, 3,ii. Citée, xxv, 18, n ; îMfr, 19, » ; 

ÎLUM, V 0 et rodyssée d*Bo- Urid, 20, n. Peut être beau- 
mère sont à la tragédie ce que coup plus développée qu*une 
son Margitès est à la comédie, tragédie, xxvi, 9. ~ Citée comme 

13 
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une épopée parfUte, xxvi, 13. 
— La composition de ( ), criti- 
quée par Voltaire, xxvi, 12,n. — 
La Petite ( I, XVI, 5. w. — d'Ho- 
mère, a (lonuA naissance, à la 
tragtMie, pr. xvi. — D'oil vient 
l'unité de r 0, pr. xxxii. — L' 
0 est supérieure à tous les 
autres poèmes épiques et pour- 
quoi, pr. wv. — Immense in- 
fluence qu^a exercée 1' 0 d'Ho- 
mère, pr. Lxxi. 

iLLYRiENs, ont l'hsWtude de 
ficher leurs lances en terre, 
XXV, 12. 

Imitation , trois tlilTéreiices 
dans r 0, première différence, 
eliap. I. — Seconde difiérence, 
cliap. II. ^Troitdèmediflérence, 
clup. m. — Est naturelle à 
l'homme et sertà son éducation, 
IV, 2. — Paît plaisir, ifnd. , A. — 
Sous forme dramatique , xxii , 
17, _ Par le récit et en vers, 
xxni, l. — Instinct de l' ( j dans 
rhomme, pr. xiv. — Plaisir que 
causer (),W*,«*W.-LM ) est 
toujours un peu puérile, selon 
Socrate , pr. xlvii. — L' ( ) peut 
représenter ses personnages 
pires ou meilleurs qu'ils ne sont; 
ou tels qu'ils sont, ii, 1. 
Imitations, tous les artissonf 



des 0, t, 3. — Différents modes 
d' 0, 1, ft. 

iHpaovisATioRjpremièresource 
naturélie de la poésie, pr. xv. 

Improvisations, les premières 
0 ont donné naissance à la 
poésie, IV, 5. 

Impossible,!' 0 n'est pasexclu 
de la Poésie, pourvu qu'il soit 
vraisemblable, xxiv, i6. 

iHcoHsiQUEHCB, quo oommot 
Euripide dans son Egée, xxv, 
36. 

Intégrantes, parties ( ) de la 
tragédie, expression de Cor- 
neille, VI, 6, n. Voir Quantité. 

iNTRiGLE, dans la tragédie, 
doit être complexe, xiii, 2. — 
De la tragédie, doit-étre une et 
complexe, xtu, 7. —Double dans 
la tragédie, xiii, il. — Distincte 
du dénouement dans latragédie, 

XVIII, 1. 

Invraisemblances, del'CEdipe 
(le Suphucle, sont placées en de- 
lioi's de la pièce, xv, 10. 

iPUiGÉNiE, comment elle re- 
connait Oreste en Tauride, xi, 
5. — En Tauride, tragédie 
d'Euripide, xi, 5, n. — En 
Tauride, tragédie d'Euripide, 
XIV, 13, ». — Reconnaît son frère 
au moment de le tuer, xi-v, 13. 
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— Lu Auiidc,uxempled'un carac- 
tère inégal et mal soutenu, xv, 
6. —En Aulide, d'Euripide, xv, 
6, II. — Egalité et beauté de son 
earactàre, méoonna peot-étre 
par Arisloie, xv, 6, ». — Titre 
d*aae tragédie, xvi, 4. ^ Sans 
doate ripliigéiile en Taoride 
d*Biiiipidc, kLy ibUL n. — Com- 
ment elle reconnaît son frère en 



Tauride, xvi, ù. — Tra^,'«:die de 
Polyïde le sophiste, xvi, 7. — 
Donnée générale de la tradition 
sur 0, x¥ii, 6. — d^EQiipide, 
citée avec éloge, xvi, 9. 

Ithaqdb , tnjBBe déposé par 
les l%éacieiis sur le rivage d* ( )f 
XXIV, 19. 

IxiON, sujet de tragédie pathé- 
tique, XVIII, U. 



Jaiou t ne peut atteindre 
Médée, XV, 8, M. 

JiausàLBM oÉLivafo, est trop 
liistoriqoe pour une épopée, 
pr. Lxti. 

Jeonesse, la 0 ne peut pas 
comprendre Corneille tout en- 
tier, pr. Lvi. 

Jeux pythiens, n'étaient pas 
encoreétablisdu tempsd'Oreste, 



XXIV, 17, II. — Le récit des () est 
un épisode de la tragédie d*]ft- 
leetre, xxnr, 17. 

Jocms, épousée par Œdipe, 
XV, 10, n. 

Jour, le soir est la vieillesse 
du jour, XXI, 8. ' 

JUGKMENT DES ARMKS, SUjct de 

tragédie tirée de la Petite Iliade, 
xxiii, 7. 



K 

Kal, poétiquement en grec pour Ktithê, xxi, VI. 

L 



LACÉoénoNiE.NXEs, les ( ), su- Lak(».maink. oublié par iJoi- 
jet de tragédie tiré de la Petite Icau dans Tari poétique, pr. xi. 
Iliade, xxiu, 7. Laïvs tué par CEdIpe, xv, lo. 
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II. — Œdipe ne peut ignorer règles <d*Ari8tote, p. v. — Pro- 
comment ( ) est mort, XXIV, 17. pose de dire : la crainte, au lieu 

Lamentations dans les tragé- de: la terreur, dans la définition 

dies, du chœur et des acteurs, de la tragédie, pr. xxi. 

XII, 3. Lettre, définition de la ( ) 

LAffCB, empreintes de ( ) que dans les mots, xx, 2. 

portent sur répatUe les Flli 4e 1m Take, Voir Tasse, 

la terre, xvi, 1. Licnrcisile la poésie, eo MC 

UooooH, de humo, etté, âevniiBeBil)lance,ix?,98. 

XXV, S, 11. LondePlataiieltAeB, znA». 

Lbcturb, la ( ) suffit à la tra- LiniàOBs,le poème des () est 

gédle> xxTi, 7. trophistoriiiiiepoaraneépopée, 

liBBGHfts de HiTTLftRB, aoteur pr. Lxn. 

présomA de la Mie Iltade^ Lmcts, tragédie, xi, t. — 

XXIII, 6, n. Sans doute de Tbéodecte, itL, 

Lessing, sa Dramaturgie citée, ifrid. , n. 

VI, 2, ». — Sa dramaturgie ci- Lyncée de Théodecte, trag^ 

tée, IX, 1, n. — Cité, xm, U, n, die, xviii, 3. 

Gltë, xui, 10, n. — Cité, uv, Ltre, l'art delà ( ) est une imi- 

iS, n.— Son Laocaon, cité, xxt, tstion, i, 3. — Art de Ui i^if 

S, «. — Grand partisan des 6.— Artdela()»ii,&> y? Wl) 

MacamiK, le dénouement de la les tragédies doif ent finir, su, 

tragédie ne doit Jamais sortir 19, 

d*une ( ), ZT, 8. MAiii>aoBiriJS,0!aTnigedupoMe 

MAGNfts, poète comique est déoplion, n. A, n. 

postérieur à £picharme, ui, A. ^^ASAinôiiADi, exemple (Tun 

Hahabbakata, épopée indien- mot allongé poétiquement, en 

ne, a des mètres très-variés, grec, xxii, 7. 

pr. Lxvii. Margitès, d'Homère, le plus 

Malheur, c'est par le () que ancien des poèmes comiques, 
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IV, 7. — UTHoflière, était en van 

hexamètres, iv, 7, n. — D*Ho- 
mère, cité par Aristote dans la 
Morale à Mcomaque, et dans le 
second Alcibiade de Platon, iv, 
7, n. — Le () d'Homère est à la 
oonMIe oe <ine riUade et ro- 
dswéesont à la tragâdie, iv, & 
» D^Honèro peut paner pour 
avoir donné nateanoe à la oo^ 
médie, pr. xvi. 

lAARS,le bopclier est la coupe 
de ( ), XXL, 8. 

Masque, poarqaoi la vue d*un 
( ) provoque le rire» v, 1. 

MàfQOiSy en ne connitt pas 
rinventenr des ( ), v, 3. 

IttDtB» waaSèee dont Euri- 
pide reprénnte () ége^geant 
ses enftnts, xnr, «.-^Hora d*tane 
tragédie, xv, 8. — > Tragédie 
d'Euripide, citée, xxv, 26, n. — 
Est uu personnage hideux, 
pr. xLi. 

MÉGARE, les Doriensde ( ) s'at- 
tfiboent invention de la comé- 
die, 

HtLiAGaa, excellent person- 
nage de tragédie, xm, 8. 
MaiAPéE, la 0 ne vient quV 

près le spectacle dans la tragé- 
die, VI, 3.— Un des six éléments 
de la tragédie, vi, 6. — La ( ) 



vient an ciaquiàne rang éum 

la tragédie, VI, 17. 

Mkmoirk, la puissance de la 
( ) est la mesure de Tétendue de 
la tragédie, vu, S. 

MÉifAUPPS, sa tirade, xv, 6. 
— Deux tragédies d'Euripide 
sonsee tttre, zv, 9, n. 

HiKMAiRs, les ( ), ssjet de 
tn«édietiréde la Petite Hiade, 
uni» 7. 

MiNÉLAfl, le caractère de ( ) 
dans roreste d'Euripide est mé- 
chant, XV, 6. — Méchanceté 
gratuite d'un personnage dans 
rorsste, xxv, 26. 

Miaiscns «n Mtyniseas, ao- 
teur, XXVI, 3,11. 

UÉBon, reoonnatt son fili an 
moment de le taer, xiv, 13. 

Merveilleux, emploi du ( ) 
dans les tragédies, xxiv, 11. — 
dans l'épopée, pr. lxviil 

MÉTAPHORE, exemples divers 
de ( ), xxi, 5 et suiv.— Exemples 
diversdelaO, xzi,6etsuiv.» 
Par amdogle, xxi, S. — Impor- 
tsnoe et difflenUés de la ( ) dns 
le s^le tragique, xxh, 16. 

MéTAPHoacs adnilnil>leB dHo- 
mère, xxii, iU, n. 

MÉTAPHORIQL'E, mOt f),XXl, U. 

MÉTAPBïsiQOEj la ( ), citée, iv. 
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ft, N. — Citée pour la théorie des 

quatre causes, x, 2, n. 

MÈTRE, lo () est toujours le 
même dans l'épopée, v, 5. 

MÈTKKs, mélange de ( ) de 
toute sorte dans un poème, i, 
12. — Uniformité du ( ), néces- 
saire dans répopée, pr. um 

METRIQUE, sujets spédam de 
la ( ), XX, S. 

Milieu, sa définition, vu, 3. 
— Théorie du ( ) selon Aristote ; 
ses diverses applications, xui, 
6, n. 

Minas de Sophron. i, 9, et de 
Xénarque, itrid, — Les mauvais 
0 Imitent grossièrement les 
choses, XXVI, 3. 

MnAinmoPB de Molière, cité, 
XIII, 13, tu 

MiTvs, sa statue à Argos écrasa 
sou assassin en tombant, ix, 10. 

Mnasithée d'Opunte exagère 
les gestes en chantant, xxvi, 5. 

McBuas, on des six éléments 
de la tragédie, vi, e. — Les ( ) 
ne viennent qu*après la fable 
dans la tragédie, vi, 13. — Ma- 
nière de peindre les ( ) dans la 
tragédie, xv, 1. 

Molière, cité, xiii, 13, n. — 
Son Tartufe, cité, xxii, 8, n. 

MoRALK, sens de ce mot appli- 



qué à l'épopée, xxiv, i, tu — Il 
ne faut pas demander à la tragé- 
die d'être une leçon de morale, 
pr. xxm. 

MOBALE A NlCOMAQUE, CÎtéO, 

IV, 7, ik — Citée, VI, 8, n. 

MOBALB d*Ari8TQTe, Citée, 
xui,6,fi. 

MoaAUTÉ, diversedes person- 
nages dans le drame, xv, 1 et 
sulv. 

Morceaux récités de la scène 
par les acteurs, xu, ;i, n. 

Mot national, xxi, S, — Mot 
étranger, lU, Und. 

Mots simplss, mots composés, 

XXI, 1. 

Mots, changements que les () 
éprouvent en poésie, xxi, U et 
suiv. — • Propres, assurent la 

clarté du style, xxii, 5. — Im- 
portance du choix des ( ) en 
style poétique, xxii, 10 et suiv. 

Mlsique, unie au rhytlmie et 
à la parole, i, &. — La ( ) D*est 
plus mêlée à la tragédie dans le 
théfttre moderne, pr. xx. 

Mtsieiis, tragédie des ( ), xxiv, 
17. — ( ), titre d*one tn«édie 
de Sophocle ou d*Euripide, xxiv, 
17, n. 

MY.MScutî, acteur, méprisait 
ses concurrents, xxvi, 3. 
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Matiobaox , mots propres et 
(),ixii,i,«. 

Natusb, inférieure à rart, 
pr. XIV. 

Satbttb^ la voix de la ( ) dans 
le Térée de Sophocle, xvi, 5. 

NicESSAiRB, n faut toujours 
dans le drame rechercher le ( ; 
ou le vraisemblable, xv, 7. 

NÉOPTOLÈMK, sujet de tragédie 
tiré de la Petite Iliade, xxiu, 7. 

NxPTUSB, poorsoit IHysse, 
xvn, 7. 

NiCocHABÉs, poète, aateur de 
la Dâlade, représentait les 
hommes en laid, k, 5. 

NiOBé, tragédie d'Eschyle, 
XVIII, 9. 



NiPTRA , titre d*Qne tragédie 
de Sophocle, xvi, 3, tu 

NoBOD, définition dn ( ) de la 
tragédie, xvui, 3. — DilTérenoe 
entre le ( ) et le dénouement 
d'un drame, pr. xxv. 

Nome, espèce de poésie, qui 
emploie le rhythme, la musi- 
que et le mètre, i, 14. 

Nomes, et dithyrambes, ii, 5. 

Nom , définition du ( ), xx, 
%0. 

Nous, diverses eqpèces de 
noms, XXI, i, et sulv. Mascu- 
lins, féminins et neutres, xxi, 
lA. — Historiques, recherchés 
de préférence par la tragédie, 
IX, 5. 



0 

Obsoubité, du style, xxii, 3» xiu, li. — L^intrigue de T (), 

OnvssiB , parodiée par Hégé- n*est pas doq|>lé, xm, il, n, — 

mon de Tbasos, ii, &, n. — L* ( ) d^Homère, citée, xvi , 1, m. — 

et rniade d^Homère sont & la Citée, xvi, 3, n. ^ Simplicité de 

tragédie ce que son Margitès est son sujet, xvii, 7. — Citée, xxi , 

à la comédie, iv, 8. — L' ( ) ne 5^ n. — Citée, xxii, 11 et 12, n. 

comprend pas la vie enti(>re — No peut fournir (jue le sujet 

d'Liysse, vin, a. — Citée, vm, d'une seule tragédie, xxni, 7. — 

3, n. — A une intrigue double, Caractère général de T ( ) xxiv, 
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2. — Citée, XXIV, 15,11. — dtée, 

XXIV, 19, R. mvnlsemblaiioe 
de r«biiidoB d*UlyHe <iaiis Tile 
d'Ithaque, xxiv, MU — GHée» 

XXV, 22, ». — Citée comme une 
épopée, parfaite, xxvi, 12. — 
D^où vient Timité de r ( ), pr. 

XXXI I. 

Œdipe et Thyeste, pris pour 
exemples de pcri«onnages vé- 
ritables de la tragédie» xiu, 
6 et suiv. 

CBDif B, exœlleat personnage 
de tragédie, xui, 8. — Son hto- 
toire fait ftémir rien qu*& 1^BQ- 
tendre raconter, xnr, i. 

CEuPB de Sophocle, cité, xi, 
1. — De Sophocle, cité, xi, 2. 

CËDFPE de Sophocle, xiv, 8, n. 

— Manière dont Sophocle a con- 
<;u le personnage d' ( ), xiv, 9. 

— ( ) Ses invraisemblances sont 
en dehors de la pièce, xv, 10. — 
( ) cité avec éloge, xvi, 9. — ( ) 
Ne peut ignorer ooeunent LaSna 
eat mort, xxiv, 17. — ( ) Me 
ponrfpH être aussi développé 
que riUade* XXVI, ift» ~ ( ) Chef- 
d'œuvre du théfttre grec, pr. 
sxxv. — ( ) Beaucoup plus Inté- 
ressant que Médée, pr. xu. — 
( ) De Voltaii-e, xiv, 8, w. 



OLf NPiQOBS de Pindare, ci- 
tées, XXV, 9, II. 
OMim.Ilnaaitiiéed' (),chea- 

tenr, xxvi, 5. 

Ordre, un des éléments du 
beau avec la grandeur, vu, U. 

Oreilles, ne jamais choquer 
les ( ) sur la scène, xv, 13. 

Oreste, excellent personnage 
de tragédie, xui,8.— Et Ëgisthe 
ennemis irrécoDcUiabLes , xui, 
la. — Doit nécessairement tner 
C^jtemnestre dans la tragédie» 
XIV» & — Reconnu par Ipbigénie 
au moment où elle va rinuneler, 
XIV, i;^ — Tragédie, xv, flb — 
Tragédie d*Biiripide, xv, 6, n.— 
Reconnatt sa sœur dans Tlphi- 
génie en Tauride, xvi, lu — Sa 
folie, XVII, 6. — de Théodecte, 
cité dans la Hhétorique, xvii, 6, 
n. — Sa prétendue mort aux 
jeux l^thiens, xxiv, 17, n. — 
Tragédie d'Euripide, xxv, 26. 

Obiguib véritable de lapoéaie, 

IV, ft. 

Ops» poétiquement pourOpsis, 
XXI, 19. 

ùoKàAs, aens de . ce mot, 
qn^pomère afIiWHé, xxv, 1& 

Odvragxs, d*Aristotc, men- 
tionnés par lui-même, xv, iA. 
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Pacotius, vers de ( ) oiUî par 
Cioéron, xvi, 3, «. 

Paradis rEnnc, le ( ) de Mil- 
tonost trop histwiquepourune 
épopée, pr. Lxii. 

Pamasb, m^raseliileBiésar le 

PiKTiflouÉKy iMMtfott ^•oe 

Partibb de qwttté du étm- 
me, wtàoù Gonefllet pr. xnt. 

PABflBB de rOfj^nâé par Hé> 
gémos de Thasos, ii, A, a. 

Pabootes, Hégéroon de Thaso» 
est l'inventeur des ( ), n, S. 

Parolk, unie au rbythme et 
à la musique, i, 5. 

Paroles, les ( ) avec la mélo- 
pée neTîennentqu*aprèsleepec- 
taeie dans la tragédie, Yi^ 8. 

Pmttiot») tem de ee nutt 
appliqué k l'épopée, iaci?« 1, n. 

Pmoa, sena de «e not^ vnu, 
A, ». 

Vktn, M. ( ), eea étnéet mr 

\m tragiques grecs, xv, 6, it. 

Padsanias, cité sur le poète 
Timothée, ii. 5. n. 

pACBf)!v, j»êi^iiait le? hommes 
plus laids que nature, ii, 2. 

ParNTRSs, les ( ) habiles em- 



bellissent leur HKKlèle, XV, H. 

Peinturf-, rapport de la ( ) et 
de la poésie, ii, 3. — Rapport de 
la ( ) h l;i poésie, vi, 13. — Ses 
rapporta à la tragédie, xv, il.— . 
Ses rapports à la poésie, xxv, 2. 

PÊLÉB, a^jel dé tragédie hkh 
raie, xvm, ft. 

PiLonDis, les { ) portaieiit 
SOT répavie «n «Igae natoral, 
Ml, 1, ir. 

PiHiLûPB inlierroge Ulysse 
qii*dle ne reconnàft paé, xxiv, 
16, n. — Son père Icarius, xxv, 
22,11. 

Pewsée, définition delà ( ), vi, 
15. — Théorie pônérale delà () 
dans le drame, xix, 1. 

Pensées, un des six éléments 
de la tragédie, vi, 7. Lea ( ) 
B» Tieuieat dans la tragédie 
qu^aprèa Taetidn et les mteam, 

PianiTu, partie de la fttbie 
dans la tragédie, ti, 13. Cous- 
titue «fecl» reconnafeaaiiceime 

action complexe, x, €. — • Défi- 
nition de la ( ), XI, 1. 

PÉRIPÉTIES, rôle des ( ) dans 
la composition du drame, pr. 
xxxiv. 

ih 
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Perraolt, Charles, son Paral- 
lèle des anciens et des moder- 
DM, Cité, VI, 2, Ji. — Charles ( ), 
lettre qne BoUeau lui adreae, 
pr. XI. — lettre de Botteao à 
Charles ( ), pr. tiu 

Perses, les ( ), dithyrambe de 
Timothée, ii, 5. 

Personsages, que la poésie 
imite, ii, 1.— la trag<^die, ne 
doifent être ni trop vertueux, iil 
trop criminels, xui, 6. — con- 
ditlons morales des ( ) de la tra- 
gédie, pr.xLL 

Petite Ii4A0|s, citée, xuiit 8, 
n. — La 0 ; on ne sait de qui 
elle est précisément, xxiii, 6, n. 
— Poème d'un auteur inconnu, 
peut fournir de nombreux su- 
jets de tragédie, xxiii, 7. 

Phalliqqes, hymnes ( ),iv, U. 

Phabsale, La 0 est trop his- 
torique pour une épopée, pr. 

LXU* 

Philoctète de Sophocle, xvi, 
8, ». — Tragédie, d'Bwl^ie, 
XXII, 10. — Sujet de tragédie 

tiré de la Petite iliade, xxiii, 7. 

PHILOMiLE et PhOCNÉ, XVI, 

5, n. 

Philosophie, a le droit d'étu- 
dier la poétique et d'en poser les 
i^les, pr. IV. — Rôle nécessaire 



de la i ) dans la théorie des 
heaux arts, pr. xlix. 

Philoxène, auteur de dithy- 
rambes et de nomes, ii, 5. 

PmniB, les fiUesde O con- 
damnées à roovrir, xn, 7. 
RoideThracefaitoreverlesyeax 

à ses deux llls, xvi, 7, n. 
Phorcidbs, les ( ) sujet de 

trai?édie simple, xviii, /i. 

pHdTirs. sa bibliothèque, Ci- 
tée, xxui, 6, w. 
Phrykigbos, Cité, iv. 11, n, 
PHTinOTiBis, sv^et de tragédie 
morale, xviu, A. 

PlHBABS, dté, XXV, 9, tt. — 

Faute qu'il commet, ÙL, iUiL . 

PmnARim, acteitf , fort déni- 
gré parllynlscus, xxvi, 3. 

Pipeaux, art des ( ), i, 6. 

PisANDRE, sa Théséide, poème, 
vHi, 3, n. 

Pitié, sources véritables de la 
( ) tragique, pr. xxxviii. 

Pitié et TEaaiim, inspirées 
parlatragé^, viA 

PiTii, la 0 et la terreur sont 
plus vives quand elles sont im- 
prévues, IX, 10. 

Pitié et terreur, doivent sor- 
tir de l'intrigue même de la tra- 
gédie, XIV, 1. — Sources véri- 
Ubles de la 0 dans les réaii- 



Digitized by Google 



DES MATIÈRES. 



183 



tés de la vie, xiv, k et suiv. 

Plaisiks propres à la tragédie, 
XIV, 3> 

Platon, fournit à Aristote ses 
théories sur l'art, iv, û, a- — 
Cité, XXV, 21^ a. et ptissim, — 
Les Lois de ( ), citées, xxj, 8^ au 

— Cité, pr. XIII, IL — Ses juge- 
ments sur la poésie, pr. viii. — 
Trop sévère pour la poésie et 
l'art en général, pr. xiv. 

PLéûN, sens ambigu de ce mot, 
XXV, la. 

Plutarquë, cité sur le poète 
Timothée, 5^ 2L — Cité, xxvi, 

32 IL 

Poésie, art de la ( ), divers 
genres qu'il renferme, i^L — On 
confond souvent l'idée de ( ) et 
celle de vers, ilL — Rapport 
de la () à la peinture, 3- — A 
deux causes naturelles, iv, L — 
Son origine véritable, iv, 5^ il 

— Se partage dès le début en 
deux genres selon le caractère 
des poètes, iv, 6. — Rapport de 
la 0 à la peinture, vi, 15. — 
Caractère général de la i i, ix, 
1- — Différence de la ( ) et de 
l'histoire , id, , ibid. — La ( ; 
est plus philosophique et plus 
ï*érieuse que l'histoire, ix, ± — 
La ( ) s'occupe surtout de l'uni- 



versel, IX, â- — Défendue contre 
les critiques qu'on peut lui 
adresser, xxv, 1 et suiv. Ses 
rapports à la peinture, xxv, 2. 
—Ses licences, xxv, 2iLL=rUnde 
ses avantages sur l'histoire, pr. 
xLvii. — Inférieure à l'histoire, 
pr. xLvi. — La ( ) n'est pas plus 
sérieuse et plus philosophique 
que l'histoire, pr. xlix. — Sour- 
ces naturelles de la ( ), pr. xv. 
— Deux grandes divisions dans 
la ( ), id., ibid. 

Poète, on n'est pas ( ) parce- 
qu'on fait des vers, i, UL — Eu 
quoi le ( ) diffère de l'historien, 
IX, 2. — Doit bien moins penser 
aux vers qu'à la fable dans la 
tragédie, ix, 8. — Le ( ) doit tirer 
bon parti de la tradition tout en 
la suivant fidèlement, xiv, 8. — 
Ije { ) doit s'identifier le plus 
possible avec ses personnages, 
XVII, L — Fautes de style que 
le ( ) peut commettre, xxv, 5. 

Poètes , Traité sur les () , 
ouvrage d' Aristote, i, 9^ a. — 
Les anciens ( ) ne choisissaient 
pas avec assez de soin les sujeU 
de leurs tragédies, xiii, 8. — - 
Tragiques, conseil aux (), xni, * 
1 et suiv. — Les anciens ( ) tra- 
giques ont presque tous péché 
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par TactioD, vi, liL — Sacrifient 
trop au goût des spectateurs, 
xni, 12» — Epiques, se rappro- 
chent souvent beaucoup trop de 
l'histoire, xxiii, ^ — llragiques, 
doivent se borner à prendre 
leurs sujets dans Thistoire de 
quelques grandes races , xiv , 
— Tragiques, expressions 
bizarres qu'il prennent dans leur 
style, XXII, 13. 

PoÉTiQDE, d'Aristote incom- 
plète, i,n« — Lacune probable 
dans la ( ) d'Aristote, xvii, L il 
— l'Antiquité ne nous a pas 
laissé de commentaires sur la ( ) 
d'Arlstote, xix, 6,w.— d'Aristote; 
interpolations probables, xxi, 
lOj a. — Erreurs évidentes de 
grammaire, lU 15^ zt. — d'Aris- 
tote, théories de ^mmaire et 
de style erronées, xxii, 5^ a. -- 
Théories erronées de style, xxii, 
13, w. — Lacunes probables dans 
le texte, xxii, 16, a^d'Arlstote, 
ne parle pas de l'allégorie, à ce 
que remarque le Tasse, xxii, 
2L — Désordre dans les derniers 
chapitres de la ( ), xxv, 1^ a. ~ 
Résumé de la(), xxvi, 1^. — 
• Désordre dans la ( ) xxvi, 1, n. — 
Désordres dans la { ), xxvi, iU^ 
a- — d'Aristote ; son impor- 



tance, pr. L — Analyse de la { ), 
pr. 1 et suiv. — d'Aristote, ses 
lacunes, et sa valeur, pr, v. — 
Est le plus ancien et un des plus 
importants des monuments de la 
critique, pr. lxiil — d'Aristote, 
comparée à celle d'Horace et à 
celle de Boileau, pr. ix. — Il n'y • 
a vraiment qu'une seule ( c'est 
celle d'Aristote, pr, xi. — d'A- 
ristote, mutilée et incompl^, 
pr, XII. — S<Hi importance 
considérable dans l'histoire de 
la critique, pr, lxviii. 

Politique, d'Aristote citée, ii^ 
2^ au — D'Aristote, citée, S, & 
— d'Aristote, citée sur la démo- 
cratie de Mégare, m, a. — 
Citée, IX, lOt a. — d'Aristote, 
citée, XIII, Çj a. — Citée, xv, 2, 
tL — Ibi(L, 3^ a* — d'Aristote, 
citée, XV, lûj a. — Citée, à pro- 
pos de la définition de la tra- 
gédie par Aristote, pr. xxviii, 

PoLÈos, poétiquement pour 
PoleôSy XXI, 12. 

PoLus, célèbre acteur, xxvi, 
3. a. 

POLYGMOTE peignait les hom- 
mes plus beaux que nature, n, 
2. — Sa peinture a une grande 
expression morale, vi, iSL 

PoLYÏDE, le sophiste, sa tragé- 



d by Google 



DES MATIÈRES. 



185 



die d'Iphigénie, xvi, 2. — Cité 
par un schoUaste de Pindare, 
par Diodore, Athénée, Plutar- 
que. Suidas, xvi, 7^ il — Vivait 
dans la 9â! olympiade; id., ibid, 

POLTÏDE, son Ipiilgônie en 
ïauride, xvii, 5. 

POLYNiGE et Ëtéocle, person- 
nages tragiques, xiv, 7^ tl 

Ponctuation, importance de 
la ( ) pour distinguer le sens des 
idées, XXV, lâ> 

Porchers, les ( ), dans TOdys- 
sée, reconnaissent Ulysse à sa 
cicatrice, xvi, 2. 

Pratinas, cité, IV, llj iu 

Prattein^ sens de ce mot en 
grec, m, 4. 

Pftjss de Troie, la ( ), sujet 
de tragédie tiré de la Petite 
Iliade, xxiii, 2. 

Problèmes d'Aristote, cités, 
I2 a. — ( ) d*Aristote, cités, 
xu, 3j a. 

pROCLDs, sa Chrestomatliie , 
citée, xxm, 6^ îl 



pROGNé et Pliilomèle, xvi, ^ 

ZL 

Prologue, une des divisions 
de la tragédie, xii, L 

Prologues, on ne connaît pas 
l'inventeur des { ), v, 3. 

Prohéthée, sujet de tragédie 
simple, XVIII, 4. 

Proportions, nécessaires des 
êtres, VII, û. 

Proposition, définition de la 
(),xx, i;l 

Propre, le mot ( ) assure la 
clarté du style, xxii, ^ 

Protagoras, sa remarque er- 
ronée sur le premier vers de 
rUiade, xix , & Dialogue de 
Platon, cité, xix, 6, a. - / 

Pylade son rôle dans Tlphi- 
génie en Tauride d'Euripide, 
XI, 5j a. — Chargé par Iphigénie 
de porter une lettre àOreste, 

XVI, kj HL 

Pythiens, le récit des Jeux ( ) 
est un épisode de la tragédie 
d'Electre, xxiv, 12. 



Quantité , parties de ( ) ou & — Parties de ( ) du drame, 
d'extension de la tragédie, ce ce que Corneille entend par Là. 
(|U(î Corneille entend pai* lù, xii, pr. xxxv. : 



1H6 
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QuiNAULT. mal jugé par Boi- Quinet, M. Edgar (), sa belle 

leau, pr. xi. traductiondcHerder,pr. lxxvui. 

R 

Uaccourcis , mots ( ) poéti- Manière dont elle produit des 

quemcnt, xxi, 12. effets frappants dans le drame, 

IIACES, les ( ) illustres sont les xiv, 12. — Espèces diverses de 

véritables sujets que le drame ( ) employées sur la scène, xvj. 

doit représenter, xiv, lU. — 1.— La () est un moyen de varier 

( ) Tragiques, pr. xxxvni. l'action dans le drame, pr. xxxv. 

Racine, ses deux premières Uéfotations des sophistes, 

pièces sont faiblement compo- ouvrage d'Ai'istote, cité, ij^ ù, a. 

sées,vi, 12^24. — Son Androma- — Des sophistes, citées, xxv, 

que, citée, xiii, 7^ a, — Traduit 18^ n. 

up passage de la Poétique, xv. Règles, générales de la com- 

13 n,— N'est point moralement position de la tragédie, xiii, 9. 

régal de Corneille, pr. lix. Les ( ) d'Aristote sont sorties 

Raisonnement , faux ( ) du triomphantes des discussions de 

spectateur, s'ajoutant à celui nos jours, pr. vi. 

du personnage de la pièce, xvi, Reiz, cité, ix, 10^ n. 

a. — Faux ( ), XXIV, 13. Renaissance, la ( ) a souvent 

Ramayana, épopée indienne, a défiguré Aristote, pr. vu. 

des mètres très variés, pr. lxvii. Ressemblance, d'un portrait, 

RÉCITATION , des Rhapsodies, cause du plaisir, iv, lu 

XXVI, 5. Réponses, aux critiquescontre 

RÉCITS merveilleux, ouvrage la Poésie, xxv, 22. 

apocryphe d'Aristote cité, ix. Représentation, n'est pas 

io, indispensable à la tragédie , 

UECONNAissANCE,constitucavec pr. xlii. 

la péripétie une action corn- République, de Platon, citée, 

plcxc, X, L — Définition de la ( ) pr. xiii, n. 

dans la tragédie, xi . 2. ~ Rktocr, le (). sujet de tragédie 
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tiré de la Petite Iliade, xxiii, 7. 

Revce, encyclopédique citée, 
pr. XVIII, a. 

Rhapsodie, sens vulgaire de ce 
mot, 1, 12, Us 

Rhétorique, d'Aristote, citée 
sur le poète Chérémon, i, 12, a. 

— iij A, IL — Citée, IV, 4, 2L — 
Citée, IV, 13j n, et 16, il — 
Citée, XVII, 6j2L — Citée, xviii, 
10, n. — Ses rapports et ses dif- 
férences avec le drame, xix, 1 
et suiv. — Citée, xix, Ij a. — 
Citée, XXI, U,ih — Citée, xxi, 8, 
ïL — • Citée, XXII, 1, 2L — Citée, 
XXII, Ij a. — Citée, xxii, h, il 

— Citée, XXII, 15^ a. — ( ) 
d'Aristote, citée, xxv, 21^ n. 



— ( ) Déplacée dans la tragédie, 

VI, 14, IL 

Rhythme, uni à la parole et à 
la musique, i^ 5. — Figurés, de 
la danse, i^ 7. — Le ( ) instinctif 
à l'homme, iv, 5. 

Ridicule, le () propre à la 
comédie, découvert d'abord par 
Homère dans son Margitès, iv, 8. 

RiTTER, M. Henri ( ) ne parle 
pas de la Poétique d'Aristote, 
pr. m. 

Roland, furieux le (), forme 
une classe d'épopée & part , 
pr. Lxii. 

Romantiques et classiques , 
leurs discussions dans notre 
siècle, pr. vi. 



S, la lettre S regardée comme 
une semi-voyelle par Aristote, 
XX, 3} tt. 

Salamine , le combat de ( ) 
se livre en même temps qu'une 
bataille des Carthaginois en .Si- 
cile, xxiii, /i. 

Salmonée, père de Tyro, xvi, 
i, n, 

Saraxin, trop adiiiiré par 
Boileau, pr. xi, a. 
Sat^rf.s. la rlansc dos ' était 



d'abord accompagnée de poésie, 

IV, ilL 

Scène, morceaux récités de la 
( ), XII, 3t — Directeur de la { ), 
XIX, 5. 

Scholastique, défigure sou- 
vent Aristote, pr. vn. 

Scylla, titre d'une tragédie, 
XV, fi. Tragédie qui n'est con- 
nue que pai' la Poétique d'Aris- 
tote, XV, 6j au — La ( ) imitée 
pur les mauvais mimes, xxvi, 2. 
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Semi-Voyelle, définition de la 
( ), XX, a» 

Sens, ne jamais choquer les 
( ) sur la scène, xv, 12. 

Sentiments^ un des six élé- 
ments de la tragédie, vi, fi. 

Sept chefs devant Thèbes , 
tragédie d*Eschyle, xiv, 7, m. 

Shaeespeajie, ft fait des dra- 
mes tout d'imagination , ix , 
62 a. 

Sicile, les Doriens de ( ) s'at> 
tribuent Tlnvention de la comé- 
die, III, 4.— Patrie d'Êpicbarme, 
inventeur de la comédie, m, U. 
— Berceau de la comédie, v, 6. 

Signes, qui amèiient des re- 
connaissances dans le drame, 
xvi, L 

SiGYNON , mot Cyprien pour 
signifier Javelot, xxi, 3. 

Simples, actions ( ), actions 
épisodiques, ix, 9. — Fables ( ) 
ou complexes, x , 1. — Mots ( ) , 
mots composés, kxi, L 

Sinon, sujet de tragédie tiré 
de la Petite Iliade, xxiu, 7» 

Sisyphe, type rie la méchan- 
ceté, xvni, IfL 

SocRATE, condamne rimita^ 
tion comme toujours un peu 
puérile, pr. xui. — - Dialogues 
socratiques i?ont une imitation, 



[, 9. — Ses jugements sur la 
poésie, pr. viii. . 

Soleil, on dit que le ( ) sème 
sa lumière, xxi, 8^ 

SopoocLE, ses différences et 
ses rapports avec Homère, 
m , 2. — I»orta le nombre des 
acteurs h trois et décora la 
scène, iv, 12. — Son CEdipe, 
XIV, 8j n. — Manière dont II a 
conçu son personnage d'OEdipe, 
XIV, 9« — Son Antigène, xiv, 
10^ a. — Sa tragédie de Térée, 
xTi, 5^Son Térée, cité dans les 
Oiseaux d'Aristophane, xvi, 
)u — Son Philoctète cité, xvi , 
8i 21. — Son CEdipe cité, xv, 10^ 
— Son Œdipe cité avec éloge, 
XVI, 9. — A donné une grande 
place au chœur dans ses drames, 
xviii, IL — Sa tragédie d'E- 
lectre, citée, XXIV, 17^ IL — Di- 
sait qu'il peignait les hommes 
tels qu'ils doivent être, xxv, UL 
—Son CEdipe, xxvi, 9. 

SoPHRON , auteur de mîmes , 
I, 9. 

SosisTRATE, exagérait les ges- 
tes en récitant des rhapsodies, 
xxvi, 5. 

Souffrance, la () despersou- 
nages, troisième élément de la 
tragédie, xi, fi. 
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Spectacle, le ( ) est une partie 
de la tragédie, vi, 3. — Impor- 
tance du 0 et de la mise en 
scène, vi, 3^ a. — Un des six 
éléments de la tragédie, vi, 6. — 
Le ( ) vient au sixième et dernier 
rang dans la tragédie, vi, IB» — 
Partie inférieure de la tragédie, 
XIV, L — Le { ) peut souvent pro- 
curer des effets grossiers et in- 
dignes de Tart, xiv, Sî. — Mesure 
dans laquelle le Poète tragique 
doit user du (), pr. xui. — Abus 
qu*eD font quelques auteurs, 
ûl, ibid. 

Spectateurs, les {) sont en 
général de mauvais juges, xiii, 
12. 

Sthénélus, poète qui avait le 
style bas, xxii, 1* 

SXRABOIf, cité, XXI, 12, tL 



Tartufe, de Molière cité, v. 
Il a. -- De Molière, cité, xiii, 
13, B. 

Tasse, le {), cité, ses Discorsi 
deW arte poètica, 3^ a. — Ibid, 
û, a. — Le 0, ses Discorsi deW 
arte poética, cités, vi, 8, a. — 
Le ( ), cité, IX, 6, B.~rie ( ), cité, 
X". La. — Le 0, cité dans ses 



Style, un des six éléments de 
la tragédie, vi, 6. — Le () ne 
vient qu'au quatrième rang dans 
la tragédie, VI, Ifî.— -Importance 
du ( ) dans le drame, xix, 1 et 
suiv. — Obscur, xxii, 3. — > Le 
mot propre assure la clarté du 
(), XXII, 5. -—Commun, xxii, fi. — 
Importance du () dans les mor- 
ceaux secondaires, xxiv, 20. — 
Diverses ressources du ( ) poé- 
tique, XXV, 3. 

Sdidas, cité sur Aripbradès, 
XXII, 13^ a. 

Syllabe, définition de la (), 
XX, S. 

Syncbroiiismes , historiques, 
xxiii, à. — Peuvent n*avoIr 
aucune liaison, id., ibid. 

Syjionymes, Importance des 
( ), xxii, iû et suiv. 

T 

Uttere poètiche, xxii, 14, a. — 
Le ( ), cité dans ses Discorsi deW 
arte poética, xxiii, 5^ a. — Le ( ) 
cité, XXIV, 1, a* — Le ( ), cité, 
XXVI, 10, a. —Le 0, mal Jugé 
par Boileau, pr. xi. 

TÊ, sens spécial de ce mot 
dans un vers d'Homère, xxv, 20. 

TiLÉG0!«us, fils de Circé et 

15 
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d'Ulysse tue son père, xnr, 9^ m 

— Pièce de Ghérémon, IcL ibid. 

— Personnage de l'Ulysse blessé, 

XIV, & 

TÉLèMAQCE, ne va pas voir 
son grand-père Icarius à Lacé- 
démone, xxv, 22. — Le () de 
Fénélon est un chef-d'œuvre, 
mais n'est pas un poème, 8^ n. 

TÉLÈPHE, excellent person- 
nage de tragédie, xiii, & 

Temps, unité de ( ), n'est pas 
prescrite par Aristote, vu, 6^ 2l 

— Unité de(), v,fb 
Ternemann, ne parle pas de 

la Poétique d' Aristote, pr. m. 

TÉRÉE, tragédie de Sophocle, 
XVI, fi. 

Téos, Glaucon de ( ), cité dans 
la Rhétorique d'Aristote, xxv, 
21^ IL 

TÉRÉE, de Sophocle, cité dans 
les Oiseaux d'Aristophane, xvi. 

Terminaison du cas, définition 
de la ( ), XX, 12. 

Terreur et pitié, inspirées par 
la tragédie, vi, 2. — Et crainte, 
différence de ces deux mots, vi, 
2, n.— La ( ) et la pitié sont plus 
vives quand elles sont impré- 
vues, IX, liL — Et pitié, sources 
véritables de la ( ) dans les réali- 



tés delà vie, xiv, ûetsuiv.— ( ) et 
pitié doivent sortir de l'intrigue 
même de la tragédie, xiv, L — • 
Sources véritables de la ( ) tra- 
gique, pr. xxxviii. 

Tétramètre, a d'abord servi 
à la tragédie, iv, 13. — Carac- 
tère et emploi du ( ), xxiv. S* 

Thasos, Hégèmon de (), 11^4. 
— Hippias de ( ), sophiste, xxv, 
iSetn. 

Théâtre hoderii s, emploie la 
reconnaissance moins souvent 
que le théâtre grec, x, 1^ n. 

Tbébains, nés de la terre à la 
voix de Cadmus, xvi, 1, n. 

TiiKODECTE, auteur présumé 
de la tragédie de Lyncée, xi, 1^ 
n. — Sa tragédie de Tydée, xvi, 

2. — Son Oreste, cité dans la 
Rhétorique, xvu, 6^ n. — Sa 
tragédie de Lyncée, xvin, 2. 

Théodore, mot composé, xx, 
iSL — Célèbre acteur, xxvi, 

3, IL 

TflERHOPYLEs, combat des ( }, 
xxiii, m. 

THÉsÉiDE,poème mal composé, 
vin, 2. 

TflESPis, cité, IV, 11. n. — 
Cité, IV, 12^ IL 

Thucydide, cité sur la démo- 
cratie de Mégare, m, il — 
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Sa méthode admirable d'écrire 
ITiIstoire, ix, 3^ a. 

Thteste, et Œdipe pris pour 
exemples des véritables person- 
nages de la tragédie, xiii, 6. — 
Excellent personnage de tragé- 
die, xiii, 8. — Tragédie de 
Carcinus, xiii, 8^ a. — Tragédie 
de Carcinus, xvi, 1. 

TiEDEHARN; ne parle pas de la 
Poétique d'Aristote, pr. m. 

TiMOTHÉE, auteur de Dithy- 
rambes et de Nomes, ii, 5> 

Tocs, pris emphatiquement 
pour Beaucoup, xxv, 12. 

Traoitio:!, mesure dans la- 
quelle la tragédie doit respecter 
la ( ), pr. XXXIX. —La tragédie ne 
doit pas s'en tenir trop étroite- 
ment à la ( ), IX, 7* — Mesure 
dans laquelle on peut modifier 
la ( ) dans le drame, xiv, 8* — 
La 0 doit être respectée par le 
poète dans sa donnée générale, 

XTII, A. 

Tragédie, la ( ) est une imita- 
tion, a. — Différence de la ( ) 
et de la comédie, I!i6, — Inven- 
tée par les Dorions, ni, 4. — 
Inventée par les Doriens du 
Péloponèse, m, û. — Son ori- 
gine, IV, 8. — La ( ) remplace le 
poème épique, iv, a. — La ( ) 



peut encore recevoir de nou- 
veaux développements, iv,10.— 
Progrès que lui fait faire Eschyle, 

IV, 12. — Et Sophocle, ibid. — 
On connaît mieux les origines de 
la ( ) que celles de la comédie, v, 
2. — La ( ) obtient le chœur de 
TArchonte avant la comédie, 
v, 2. — Ses rapports h Tépopée, 

V, 5, — Se renferme ordinai- 
rement dans une révolution du 
soleil, v, & — La 0 grecque 
s*écarta d'abord de l'unité de 
temps et n'y revint que plus 
tard, v,6.— La ( ) a six éléments, 

VI, 6. — Théorie de la { ), vi, 1 et 
suiv. — Définition de la ( ), vi, 
2. — La 0 ne peut subsister sans 
l'action, vi, fi. — Conditions 
essentielles d'une bonne (), vi, 
8 et suiv. — Ses parties inté- 
grantes selon Corneille, vi, 6, n. 

— Sa juste étendue, vu, 5. — La 
( ) s'attache de préférence aux 
grands noms historiques, ix, 5. 

— La 0 ne doit pas s'en tenir 
trop étroitement à la tradition, 
IX, 7.— Ses divisions principales, 
xii, 1 et suiv. — Conseils aux 
poètes sur la composition de la 
tragédie, xiii, L — La () a ses 
plaisirs propres, xiv, 3.=Mesure 
dans la quelle elle peut modifier 
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la tradition, XI v,8.—' Ses rapports 
à la peinture, xv, il, — La ( ) 
doit créer des types, xv, 12. •— 
Une des deux grandes divisions 
de la poésie avec l'épopée, pr. 
XV. — Sortie de l'Iliade d'Ho- 
mère, pr. XVI. — Théorie de 
la 0 d'après Aristote, pr. xvi, et 
sulv. — Ses origines en Grèce, 
pr. XVI. — Ses rapports à l'épopée, 
xvn, 2. — Quatre espèces de ( ), 
XVIII, U : Complexe, pathétique, 
morale et simple, id., ibid. — 
Sa différence profonde avec l'é- 
popée, xviii, 2. 

TRAGÉDiE,comparée àl'épopée, 
XXIV, 1 etsuiv. — - Ses différences 
avec l'épopée, xxiv, U. — Son 
juste développement, xxiv, 4. — 
Emploi du merveilleux dansla ( ) , 
XXIV, LL — Comparée à l'épopée, 
xxvr, 1 et suiv. — Peut faire 
encore beaucoup d'impression 
rien qu'à la lecture, xxvi, 2. — 
Comparée à l'épopée, xxvi, 8. — 
Mise au-dessus de l'épopée, xxvi, 
13. — Examen de la définition 
de la 0 donnée par Aristote, 
pr. XIX. — N'emploie plus la 
musique et le chant dans le 
théâtre moderne, pr. xx. — ( ) 
Grecque, n'a pas eu pour but 
essentiel de moraliser les spec- 



tateurs, pr. XXII. — Ses parties 
essentielles, pr. xxxi. — Son 
étendue convenable, pr. xxxi. — 
La ( ) peut à toute force se passer 
de représentation et d'acteurs, 
pr. XLii.— Corneille n'a pas créé 
un genre nouveau de tragédie, 
pr. LUI. — Ses différences avec 
l'épopée, pr. lxvi. — Peut se 
passer de la représentation, 
pr. Lxix. 

Tragédies, déclamatoires, vi, 
ili. — Manière de juger dans 
les 0 de la ressemblance ou de 
la différence des pièces, xviii, 
6.— Concours public pour les ( ) , 

XXIV, th 

Tragique, Euripide le plus () 
des poètes, xiii, 

Tragiques, catastrophes vrai- 
ment tragiques, xiv, 5* — Voyca 
Poètes. 

Tragiques, poètes ( ), expres- 
sions bizarres qu'ils prennent 
parfois dans leur style, xxir, 12. 

Trimètre, espèce de vers, 
I, 9. 

Troie, la prise de ( ), sijet de 
tragédie tiré de la Petite Iliade, 
xxiii, 2. 

Troternes, les (), siigetde 
tragédie tiré de la Petite Iliade, 
XXIII, L 
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TosccLANES, de GicéroDy ci- Ttran, admirable portrait du 

tées, XVI, 3^11. 0 daos la Politique d'Aristote, 

Tydée, tragédie de Théodecte, ix, 10^ n» 

XVI, 2. Ttro, nom d'une tragédie, 

Types, que crée la tragédie, xvi, L — De Sophocle, id, ibid, 

XV, 12. IL — Fille de Salmonée, xvi, i^ iu 



V, 11 n'y a que cinq noms en 
Grec qui se terminent par (), 
XXI, 15* 

Ulysse, sa vie entière n'est pas 
racontée dans l'Odyssée, vni, 2» 
—Blessé sur le Parnasse, viii, 3. 
— Sa folie simulée, ici, ibid. — 
Blessé, titre d'une tragédie, xiv, 
S. — Ses plaintes inconvenantes 
dans la tragédie do la Scylla, xv, 

— Reconnu par Euryclée et 
les porchers à cause de sa cica- 
trice, XVI, 2. — Se fait reconnaî- 
tre d'Alcinoûs en fondant en lar- 
mes, XVI, fil — ( } faux-messager, 
titre d'une tragédie, xvi, 8* — • 
Ses infortunes causées par Nep- 
tune, XVII, 7.— .R ain d'(), épisode 



de l'Odyssée d'Homère, xxiv, 15. 

— Abandonné à Ithaque par 
les Phéaciens, xxiv, 19. 

Unité d'action, ce que c'est, 
VIII, L — Conditions de L' {), 
viii, û. — ( ) dans l'épopée, aussi 
rigoureuse que dans la tragédie, 
xxiii, 2 et suiv. — Supériorité 
incomparable d'Homère, sous ce 
rapport, id. 5. — Son importance 
capitale dans le drame, pr. xxxii. 

— L' ( ) s'allie très bien avec la 
variété, pr. xxxiii. 

Unité de temps, v, fiu 
Unités, Aristotc n'a jamais 

prescrit les trois ( ), pr. xvii. 
Universel, définition de co 

mot, IX, 3i 



V 



Vaisseaux, catalogue des ( ) avec l'unité d'action, pr. xxxiii. 
dans l'Iliade, xxiii, 5. Verbe, définition du ( ), xx,iL 

Variété, la () s'allie tr»^-bien Vers, on peut appliquer les () 
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à toute espèce de sujets, sans 
être poète, Ifl, — On confond 
souvent l'idée de ( ) et celle de 
Poésie, I, IIL — ()d*auteur 
inconnu, xxi, & — ( ) énigma- 
tique, XXII, 4. 

Vertu et crime, mesure que 
la 0 et le ( ) doivent avoir dans 
la tragédie, xiii, li et suiv. 

Vida, sa Poétique, pr, xi, h. 

Vie, la vieillesse est le soir de 
la { ), XXI, 8. 

Vieillesse, la ( ) est le soir de 
la vie, XXI, 8. 

ViLLEMAiN, M. 0, progrès 
immenses qu'il a fait faire à la 
critique littéraire, pr. lxxiv. 

Virgile, imite Homère, xiv, 
?, a. — Voyez Enéide. 

Voitdre, trop admiré par 
Boileau, pr. xi, a» 

Volonté, définition de la ( ), 
VI, 15. 

Voltaire , ses remarques sur 
les Discours de Corneille, v, 6^ 
M. — Sa dissertation sur l'Electre 
de Sophocle, vi, 2^ a. — Ap- 



prouve une maxime d'Aristote, 
VI, 9^ n. — N'est qu'un rhéteur 
quand il pai*le politique dans ses 
tragédies, vi, 14, n. — Approuve 
un précepte d'Aristote, vu, 4, ai 

— L'Essai sur les mœurs a fait 
une révolution dans la manière 
d'écrire l'histoire, ix, 3, a. — 
Approuve un précepte d'Aris- 
tote, X, 2^ a* — Son GEdipe, xiv, 
8^ IL — Cité, XIV, 5^ a. — Cité, 
XV, Ij a. — Cité, XXVI, 7j a. — 
Critique la composition de l'I- 
liade, XXVI, 12j 2i> ~ Son essai 
sur le poème épique, xxvi, 12,». 

— Son admiration pour Aris- 
tote, pr. IL — Grand partisan 
des règles d'Aristote, pr. v. — 
Sa dissertation sur l'Electre de 
Sophocle, pr. xxii.— Croît à tort 
que la tragédie grecque était 
une école de morale, tU ibid. 

voyelle, définition de la ( ), 
XX, 

Vraisemblance, il faut tou- 
jours dans le drame rechercher 
la 0 ou le nécessaire, xv, 7. 



Xanthe, fleuve, xxi, 1^ a. Xénophane , se moquait des 

XÉNARQDE, auteur de Mim&$, superstitions populaires, xxv, 
l9* il 
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XÉNOPIION, cité, XXVI, 3;^ ÏL 

Xeuxis, sa peinture n'a au- 
cune expression morale, vi, 

Y 

Tecx, ne jamais choquer les 
() sur la scène, xv, 12. 



UL — Peignait les hommes 
plus ))eaux quMls ne sont réel- 
lement, XXV, 23. 

z 

Zorôtérotiy sens de ce mot 
grec, XXV, 1^ 
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